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rbisloif e et la philosophie poorroai j piser de prêckvx 
reateignemeotâ» 

Poar ezéeoter le plaa que j îadique, il Càodiail par- 
eonnr tooUs les commoiies, Tiàîier en déiail les églises, 
ebapellet ei ao très moDoments eccléâastiqaes, s'enquérir 
a? ee soin de ee que chaque édifice peot présenta- de 
eorieox, fureter, que&tionner, compulser les archifes 
locales. Ce serait une tâche lahorieuse. à laquelle on 
seul homme ne pourrait suffire, à moins d'y cimsacrer 
un temps fort long. Uoe société parriendrait à remplir 
cette mission, en répartissant Tenquéte entre plusieurs 
de ses membres et en la prolongeant autant qu'il serait 
nécessaire* 

Je n'ai pas la prétention d'offrir un modèle même res- 
treint de rinvestigation que je propose. Ayant glané un 
corlain nombre de docun^enls, j'ai cru pouvoir en com- 
poser un petit recueil de nature à intéresser les lecteurs. 
On y verra quelles formes prend le catholicisme, quelle 
intluence 11 exerce sur les intelligences, comment le culte 
l'est façonné. En l'observant dans la pratique populaire, 
on on saisira le véritable caractère. 
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I 

LES PIERRES QUI TOURNENT. 

La première place, dans notre revue, appartient natu- 
rellement aux traditions les plus anciennes, à celles qui 
remontent au-delà du christianisme et paraissent venir 
des habitants primitifs du pays, de nos ancêtres les 
Gaulois. 

On sait qu'il existe en France et dans les autres pays 
habités par la race celtique, des monuments composés 
d'énormes pierres brutes. On les appelle ordinairement 
druidiquesj parce qu'on croit qu'ils ont été élevés par les 
druides et qu'ils étaient consacrés au culte druidique ; 
on a supposé que les dolmens (pierres plates posées 
horizontalement sur deux supports) étaient des autels 
servant à des sacriflces humains. Depuis quelque temps, 
les savants les plus compétents ont regardé ce système 
comme fort douteux; plusieurs pensent que ces monu- 
ments sont dus à une race antérieure à la race celtique ; 
on les désigne maintenant sous le nom de mégalithique^ 
qui réserve les questions d'origine et de destination. On 
peut voir, h ce sujet, la lumineuse dissertation, lue au 
congrès international celtique de Saint-Brieuc , par 
M. Henri Martin, et insérée dans la Revue des cours 
littéraires du 9 novembre 1867. Feu H. de Boisvillette, 
le savant et excellent président de la Société archéolo- 
gique d'Eure-et-Loir, a donné, dans sa Statistique archéo- 
logique d'Eure-et-Loir^ la description de tous les monu- 
ments mégalithiques du département. Ce travail est 
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d'autant plus important que ces monuments tendent à 
disparaître de jour en jour, les propriétaires des terrains 
oii ils se trouvent ayant intérêt à en débarrasser leurs 
champs, sans aucun souci des intérêts sacrés de l'archéo- 
logie. La plupart portent des noms significatifs, tel que 
celui de pierres tournantes, (Boisvillette, p. 55,) 

Ces monuments ont toujours été regardés comme ayant 
une origine religieuse ; d*après les légendes populaires, 
ils seraient l'œuvre des fées ou d'autres êtres surnaturels, 
et il s'y rattache diverses traditions qui se rapportent à 
un type uniforme. Voici, par exemple , ce qui se disait 
de la pierre couverte de Prunay-le-Gillon (1). Tous les 
ans, dans la nuit de Noël, au moment ou le prêtre qui 
célébrait la messe de minuit commençait le chant de la 
généalogie, le monument se mettait en mouvement, 
tournait sur lui-même, 'décrivait une demi-révolution et 
laissait à découvert l'oriflce d'un vaste souterrain. Ceux 
qui avaient le courage d'y pénétrer voyaient, à l'entrée, 
des vases pleins de monnaie de cuivre et de billon ; un 
peu plus avant étaient des bassins remplis de pièces 
d'argent, puis des monceaux de pièces d'or, et enfin des. 
tas de diamants et de pierres précieuses. Le visiteur 
pouvait puiser tout à son aise dans ces richesses amon- 
celées par des génies inconnus. Mais malheur à lui, s'il 
se laissait enivrer par la soif immodérée du lucre. Une 
loi fatale l'obligeait à sortir de la caverne avant que fût 
terminé le chant de la généalogie; car, à ce moment 
décisif, la pierre sacrée achevait son évolution circulaire, 
et le malheureux, n'ayant plus d'issue, restait renfermé 

(1) Boisvillette» p. 64. — Lefèvre^ Dictionnaire des communes 
et hameaux d* Eure-et-Loir, p. 3. 
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avec ses trésors et condamné à ne pouvoir sortir que 
l'année suivante. 

On ne citait personne qui se fût enrichi par ce moyen ; 
nul ne voulait tenter l'aventure. Ce n'est pas seulement 
la brièveté du délai qui intimidait les chercheurs d'aven- 
ture, mais on tremblait à la pensée d'entrer en relation 
avec les esprits mystérieux, gardiens de ces antiques 
monuments. A la longue, ces légendes avaient perdu de 
leur antique gravité; on les répétait sans y attacher 
d'importance, et l'on se permettait même d'en plaisanter, 
comme du Bonhomme Noël^ qui, dans la nuit du 24 au 
25 décembre, descend par les cheminées et remplit de 
jouets et de bonbons les sabots déposés au foyer par les 
enfants. . 

On disait aussi à Prunay que celui qui, le jour de la 
Hi-Carème, allait au pied de la pierre tournante d'Ymor- 
ville, et y restait à attendre pendant un temps conve- 
nable, voyait apparaître la Jft-CScir/me en personne, qui, 
moyennant la modique offrande d'une poignée de foio, 
gratiflaii le visiteur d*une énorme quantité de harengs 
salés... Hélas! la vénérable pierre, à moitié enfouie en 
terre, a perdu sa vertu en même temps que sa position 
primitive, et la Hi-Carème est de plus en plus introu- 
vable. 



H 



LES FOLLETS. 

On peut aussi rattacher i la mythologie druidique les 
PMiUf êtres capricieux ei badios qui ne peuvent triMver 
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place dans la hiérarchie chrétienne, qui ne sont ni anges 
ni démons, et qui n'ont rien de commun avec les mondes 
décrite par VÉglise. Ils se sont conservés dans les 
croyances des ' paysans du Perche. Le follet (qui, en 
Beauce, porte le nom de flambard) se manifeste quel- 
quefois sous la forme d'une petite flamme bleuâtre et 
vacillante; il ne parait que la nuit, dans les endroits 
déserts, et il s'agite de manière à exciter l'attention du 
voyageur. Si vous avez le malheur de le suivre, il vous 
conduit, à travers les marécages, dans quelque abtme où 
vous trouverez la mort. Souvent, un homme prudent, 
loin de suivre ce guide fallacieux, s'amuse à observer sa 
marche, ne s'avance qu'avec précaution, et, arrivé près 
d'une mare ou d'une rivière, y jette une pierre; en 
entendant le bruit de la chute, le follet, qui, à ce qu'il 
paraît, n'est pas doué d'une très-bonne vue, se flgure 
que c'est l'homme qui est chu dans l'eau; enchanté du 
succès de sa manœuvre, il rit aux éclats. Mais le voya- 
geur circonspect peut rire à son tour d'avoir déjoué un 
demi-dieu. 

Le follet aime à visiter les écuries. Souvent il prend 
un cheval en aànitié, et alors il s'amuse à lui nouer la 
crinière d'une façon toute particulière, en faisant des 
nœuds bizarres et compliqués qu'aucune main humaine 
ne pourrait imiter. Les connaisseurs ne s'y trompent 
pas. Dès qu'on reconnaît un nœud de follet, on est 
enchanté, car on sait que le follet qui l'a fait protège le 
cheval, le soigne avec amour et lui apportera de l'avoine 
en abondance, si le maître ne fournit qu'une ration insuf- 
fisante. Si, au contraire, vous cherchez à dénouer les 
crins, le follet, furieul de ce qu'on fait si peu de cas de 
son travail, s'en prend au cheval, le roue de coups et le 



— 13 - 

fait périr. Au moment où trépasse la pauvre bëtc, ou 
entend un ricanement méphistophélique. 

Les follets ont la même origine que les fées dont les 
histoires ont tant amusé notre enfance. Il y a des auteurs 
sérieux qui admettent leur existence comme réelle.Nous 
citerons notamment M. de Résle, catholique très-ortho- 
doxe (1). Suivant lui, l'Église, en nous enseignant l'exis- 
tence de plusieurs classes d'êtres surhumains, n'affirme 
nullement que sa liste soit complète; elle nous laisse 
donc libres d'admettre ou de rejeter les autres classes 
d'êtres sur lesquelles elle ne s*est pas expliquée. S'ap- 
puyant sur le récit de manifestations et d'interventions 
tout aussi authentiques que la plupart des relations de 
miracles divins ou diaboliques, il n'hésite pas à recon- 
naître les fées, lutins, follets et farfadets. Nous allons 
tout à l'heure trouver à l'œuvre ces divinités inférieures. 



ill 



LES FONTAINES MIRACULEUSES 

Sous l'empire des religions qui ont précédé le christia- 
nisme, un grand nombre de fontaines étaient dédiées aux 
divinités ; on attribuait à leurs eaux des vertus surnatu- 
relles. On venait de très-loin y puiser pour recouvrer la 
santé, et l'on n'en faisait usage qu'en observant certains 
rites religieux. Les guérisons étaient regardées comme 
l'œuvre des dieux qui présidaient à ces sources sacrées ; 

« 

(I) Histoire et traité des sciences occultes^ 1. 1, p. 447. 
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et, eo signe de reconnaissance, on jetait dans le bassin 
des pièces de monnaie qui, en certaines localités, ont 
formé à la longue des amas considérables. Pour quel- 
ques-unes de ces fontaines, le cboix paraissait dû au 
basard ou au caprice ; il en est d'autres dont les eaux 
jouissent réellement de propriétés curalives dont on 
faisait honneur à leurs divins protecteurs. Voici un 
exemple cité par le savant M. Scbutzemberger (1) : « Le 
culte de Vénus, déesse de la beauté, était en faveur dans 
les localités où les eaux sulfureuses étaient utilisées. 
Aujourd'hui encore, en Italie, près de chaque source, se 
trouve une chapelle dédiée à une Sainte qui, suivant le 
pays, porte les noms des Yenera, Yenerea^ Yenerina, 
L'étymologie est claire : ces chapelles sont d'anciens 
temples païens, transformés en monuments chrétiens, et 
la sainte Venera n'est autre chose que la Vénus païenne. 
N'est-ce pas à Milo que l'on a trouvé cette belle statue 
de Vénus, un des chefs-d'œuvre de l'art antique? » Il y 
avait à Pergame une fontaine d'Esculape. « On a vu, dit 
Aristote, un muet recouvrer la parole après avoir bu à la 
fontaine; à d'autres, il a suffi de cette eau pour recou- 
vrer la santé, et les personnes saines qui en ont goAlé 
une fois n'en trouvent plus aucune autre bonne (2). L'eau 
de la Salette , comme on voit , est renouvelée des 
Grecs (3), m 



(i) Conférences sur le soufre. Revue des cours scientifiques, 
5* année, p. 275. 

(2) Aristote, Oratio inputeum jEsculapii, cité parSprenzel, t, I, 
p. 156. 

(3) RiGNARD, Essais d^hisioire et de critique sctenUfique ; iK>$, 
p. 44. 
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La religion d ruidique avait également le culte des fon- 
taines, dont la plupart ont conservé, sous le christia- 
nisme, leur antique réputation. <x Encore aujourd'hui, dit 
Tabbé Guettée, dans les populations chrétiennes, on 
peut retrouver bien des usages druidiques, sanctiflés par 
le christianisme, et qui sont devenus plus ou moins 
superstitieux. Ainsi le pèlerin, après avoir prié dans le 
sanctuaire, va aussi visiter la sainte fontaine qui, ordi- 
nairement, n'est pas éloignée du pèlerinage; comme le 
Gaulois, il croit à ses eaux une vertu surnaturelle ; il s'y 
lave, en boit avec respect ; il y jette même quelquefois 
une pièce d'argent, pour se rendre propice la bonne 
vierge ou hbonSainlqai Ta prise sous son patronage (1).» 

Les Gaulois, bien que devenus chrétiens, ont long- 
temps persisté à conserver leurs usages d'origine 
païenne, que le clergé cherchait en vain à déraciner. 
Bien des décrets, des canons de conciles ont eu pour but 
d'interdire ces restes vivaces de la religion vaincue. 
Voici comment statue, à ce sujet, Charlemagne, dans ses 
CapHulaires : «r A l'égard des arbres, des pierres et des 
fontaines^ où quelques insensés vont allumer des chan- 
delles et pratiquer d'autres superstitions, nous ordon- 
nons que cet abus, si criminel et si exécrable aux yeux 
de Dieu, soit aboli et détruit partout où il sera établi (2).» 
Un autre capitulaire porte que, s'il se trouve, dans une 
paroisse, des infldèles qui allument des flambeaux et qui 
rendent un culte religieux aux arbres, aux fpntainei et 
aux pierres, le curé qui se négligera de corriger cet abus, 
doit savoir qu'il se rend coupable d'un véritable sacri- 

(f ) Histoire de l'Église de France^ t. I, Introd., p. xxv, note. 
(3) CapiluL Caroli Magni, Ub, i, tit. 01. 
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lége (1). On lit dans les canons recaeillis par l'cvèque 
de Worms : « Vous vous êtes rendus à une fontaine^ à uo 
carrefour, sous un arbre ou devant une pierre, et là, par 
vénération pour ce lieu, vous avez allumé une chandelle, 
etc. (2). » Des pénitences étaient prescrites pour ces 
infractions aux lois de TËglise. 

Enfin, le clergé, fatigué de cette lutte opiniâtre, dont 
jl ne pouvait sortir vainqueur, prit le parti de transiger 
et d'employer la ruse : il accepta le culte des fontaines 
en plaçant chacune d'elles sous le patronage de quelque 
Saint: le public ne fit aucune objection contre ce chan- 
gement qui s'opéra sans éclat; tout ce que voulaient les 
dévots, c'était de conserver leurs cérémonies tradition- 
nelles; gr&ce à la nouvelle étiquette, la paix fut cimentée 
entre les pasteurs et leurs ouailles; le christianisme se 
fit païen; le même rite qu'on avait flétri, poursuivi, ana- 
thématisé comme criminel, impie et diabolique, devint 
efficace, salutaire, divin et sanctifiant. Cette tactique 
adroite avait été depuis longtemps recommandée par le 
pape Grégoire le Grand : « Ne supprimez pas, dit-il, les 
fêtes et les sacrifices que les Bretons célèbrent en 
l'honneur de leurs dieux; transportez-les seulement au 
jour de la dédicace de l'Église ou de la fête des saints 
martyrs, afin que, tout en conservant quelqu'une des 
joies matérielles de l'idol&trie, ils soient plus facilement 
amenés à goûter les joies spirituelles do la foi chré- 
tienne. (Epist. IX, c. 71.) » 

11 y a, dans le département d'Eure-et-Loir, un grand 

{ïY^CapUuL, CarolL magni, lib. vu. Ut. 236, p. 100. 
'!)) BuBCUABT, ColL can.f lib. viii, cap, 33. 
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nombre de fontaines sacrées; nous citerons notamment 
celle de Saint-Rémy-d'Auneau , à laquelle plusieurs 
écrivains locaux n'hésitent pas à assigner une origine 
druidique (1). Voici celles qu*énumère Clievard (t. Ij p. 89, 
note) : La fontaine de Saint-Victur, à Ver, qui guérit de 
la gale; celle de Sainl-Maur (ou Saint-Ucmy],àAuneau, 
qui guérit les paralytiques, les goutteux, les épilepti- 
ques; celle de Saint-Amand, près Illiers, qui guérit de la 
fièvre et des douleurs; celle de Sainte-Geneviève, dans 
la commune de Senantes, et celle de Sainte-Mesme, à 
Saint-Cheron, près Chartres, qui guérissent des fièvres ; 
celle de Saint-Audevoir, près le moulin do La Roche, 
commune de Saint-Prest, qui guérit les enfants en lan- 
gueur. » Cette dernière propriété est aussi attrib|iée à la 
fontaine qui se trouve dans la crypte de l'ancienne église 
de Saint- André, de Chartres. 

La fontaine de Saint-Jean-Baptiste, à Pierrefixte, près 
Nogent-le-Rotrou, mérite une mention particulière. Elle 
est située tout près de l'église paroissiale. L'eau qui 
coule de la source est recueillie dans une auge carrée de 
pierre, d'où elle s'échappe pour former un ruisseau. 
L'auge est abritée par un petit monument de pierre à toit 
aigu, sur lequel le curé de l'endroit, nommé Vidal, fit 
établir cette inscription : Fontaine miraculeuse. A la 
suite d*un procès qui fit beaucoup de bruit (1844) , 
l'inscription fut grattée imparfaitement et elle reste 
encore visible, de sorte qu'on donna une satisfaction 



(!) GnBVART, Hislohe de Chartres, l, I, p. 84. 80. — D« Boisvil- 
LKTTE, Mémoires de la Société archéologique d'Eure-et-Loir, 1. 1, 
p. Lxxx. — Lefèvrb, Documents historiques et statistiques sur les 
communes du canton d'Àuneau, p. 132. 
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apparente à ropinion publique, qui 8*était élevée contre 
les usages superstitieux, et en même temps la formule 
subsista assez pour maintenir et réserver les prétentions 
des partisans de l'ofâcine de miracles. 

Cette fontaine, très-renommée dans toute la contrée, 
n'a d'efficacité qu'un jour par an ; c'est le 23 juin, veille 
de la fête du Saint, qu'il faut aller puiser dans l'auge 
sacrée, et cette eau merveilleuse a encore des qualités 
supérieures si on la puise avant le lever du soleil. C'est 
un spectacle curieux que celui de la foule qui se presse 
ce jour-là, de grand matin, pour participer à ce bienheu- 
reux trésor. Les croyants arrivent munis de bouteille ou 
de cruches qu'ils remplissent dévotement à l'auge et 
qu'ils remportent pleins de joie: c'est la procession des 
cruches. Cette eau ainsi recueillie est une provision pour 
toutes les maladies qui peuvent survenir dans le cours 
de l'année. Qu'un enfant, par exemple, tousse, ait la 
fièvre, souffre de n'importe quoi , on lui applique sur le 
corps un linge imbibé de l'eau du bon Saint Jean, et l'on 
attend tranquillement la guérison, sans avoir besoin de 
recourir au médecin ou au pharmacien. On s'applique 
cette eau sur les yeux ou sur le siège du mal; c'est, 
comme on voit, une panacée universelle. Il arrive sou- 
vent que le mal persiste et emporte le malade ; la foi 
dans l'eau miraculeuse n'en est nullement ébranlée. 
Cette foi si vantée a bien ses inconvénients, car telle 
maladie qui aurait pu être guérie par un traitement 
ralionel, est devenue incurable et mortelle; la confiance 
dans les moyens surnaturels fait négliger les moyens 
naturels qui auraient pu sauver le malade. Voilà les 
fruits de la superstition, voilà où conduit l'observation 
des vieux us que des niais trouvent touchants, que cer* 
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laines gens s'ailachent à conserver comme faisant partie 
des croyances religieuses, et qui devraient être com- 
battus par tous les hommes de bon sens, par tous les 
amis de Thumanilé. 

Il y a encore d'autres manières d'employer Veau sacrée. 
On parait croire qu*elle a son maximum d'efficacité au 
moment même oii elle est puisée, et que, plus tard, sa 
vertu ^prouve une certaine altération, comme si un pré- 
cieux fluide s'en évaporait. En conséquence, le 23 juin, 
de grand matin, c'est-à-dire au moment le plus propice, 
beaucoup de personnes trempent des linges dans l'auge 
et frottent avec le linge mouillé les parties malades. 
Cette opération se fait sans vergogne, en présence du 
public, et donne lieu quelquefois à des scènes risibles ; 
plus d'un malade reçoit des compliments ironiques pen- 
dant qu*il frictionne la partie du corps où il fait pénétrer 
l'agent curatif du bon Saint Jean; les femmes surtout 
sont exposées à des quolibets, à des questions scabreuses 
sur les causes de leur mal. Mais ce n*est pas le tout : 
aux grands maux, les grands remèdes. Quand c'est 
Torganisme entier qui est affecté, le malade se met tout 
uu derrière une baie, et un ami lui applique sur le corps 
une chemise trempée dans la fontaine. J'ai vu des 
femmes, des jeunes filles se soumettre à ce traitement. Il 
est vrai que des commères se rangeaient en demi-cercle 
autour de la malade , pour lui faire un rempart et pro- 
téger sa pudeur. Mais ce rideau était bien insuffisant, et 
les regards curieux pouvaient surprendre les jeunes bai- 
gneuses dans le costume de la mère Eve. On n'en a cure : 
la sainteté de Feau doit éloigner toute pensée de concu- 
piscence. Cet effet doit certainement se produire sur les 
personnes qui s'en vont vêtues d'une chemise imbibée 
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d'une coulumc aussi pernicieuse ; des mesures incom- 
plètes furent prises pour Tinterdirc. Enfin, en 1848, me 
trouvant cliargc de l'administration de Tarrondissement, 
je provoquai un arrêté préfectoral qui rendit cette inter- 
diction définitive. Quelques bonnes gens murmurèrent et 
prétendirent qu'on portait atteinte à leur liberté ; les 
hommes du passé gémirent de ce que l'autorité civile 
leur imposait une réforme et détrônait un abus ; quand 
on entre dans cette voie, s'écriaient-ils, où s'arrëtera- 
t-on ? Et si Ton se met à faucher tQus les abus, que nous 
restera-t-il î 

La fontaine de Pierrefixte n'est pas la seule où aient 
lieu de pareilles immersions. « En Angleterre, on montre 
une auge ou baignoire en pierre, près de l'église ruinée 
de Strathdeveron, qu'on appelle le bain de Saint* Woloc, 
où les mères viennent baigner leurs enfants malades (1). » 
Un usage semblable existe à la fontaine du moulin de 
La Roche, commune de Saint-Prest, qui est connue sous 
le nom de Fontaine d'aller ou venir. Cette dénomination 
exprime l'opinion qui est attachée à l'usage de ses eaux. 
Elle est protégée par un petit bâtiment orné de chande- 
liers et de figurines dévotes, de manière à présenter 
l'aspect d'une chapelle. Le meunier en a la clef; ce n'est 
qu'avec son agrément qu'on y pénètre pour y plonger 
les enfants, et on lui paye une redevance d'un franc, ce 
qui lui «procure un certain revenu. Après l'immersion, 
on ne manque pas d'aller à l'église faire dire par le curé 
un évangile pour l'enfant. La statue du saint protecteur, 
appelé Saint Audevoir, est au fond de l'eau, et il paraît 



(I) MoifTALBMBËRT, Los Moifies d'occident, i. III, p. 323, note. 



— 22 — 

que c'est à cette condition qu'il lui communique lès 
vertus miraculeuses. 

Suivant Soucbet {Histoire du diocèse de Chartres^ 1. 1, 
p. 409, 410], Saint Audevoir n'est autre que Saint Ando- 
che,qui apparut à Saint Eman pour lui faire connaître où 
étaient son corps et ceux de ses compagnons martyrs ; 
on transporta ces ossements au lieu où fut b&tie l'église de 
SaintrPrest. Cet auteur ajoute ce qui suit : a D'après une 
croyance ancienne, que je ne veux contredire, ces corps 
auroient été trouvés près du moulin de La Roche, en la 
paroisse de Saint-Prest, juxte une fontaine où se voit une 
croix pour souvenance de leur invention en ce lieu. J'ai 
vu, en mes jeunes ans, qu'on portoil baigner en ccste 
fontaine les petits enfants qui étoient phtysiques, pour 
recevoir leur santé, mais puisqu'il s'y trouvoit de la 
superstition et qu'on rebaptisoit les enfants , Ms' Hu- 
rault, évëque de Chartres, en abolit la coustume. )» 

Les ecclésiastiques de ces temps anciens montraient 
une sagesse qui, malheureusement, n'a pas été imitée 
parleurs successeurs. 'D'après un écrit anonyme (dont 
l'auteur est H. Pie, depuis évêque de Poitiers), intitulé : 
Notice sur saint Prest, office pour la fête de saint Prest^ 
martyr (Chartres, 1841; Garnier, imprimeur], « la fon- 
taine est dite de Saint-Audevoir ou de Saint-Andoche, 
du nom d'un des compagnons de Saint Prest, selon quel- 
ques auteurs, et, selon d'autres, du nom d'un saint reli- 
gieux qui habitait en ce lieu et qui reçut les moines, 
lorsqu'ils arrivèrent avec leurs reliques. Cette fontaine 
est toujours visitée, et dom Georges Viole (1), qui devait 



(1) le célèbre et insigne martyre de Saint Prest et de ses compa- 
gnons au diocèse d'Âuxerre et les diverses translations de leurs 
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connaître mieux que personne les pratiques locales , 
remarque qu'il y avait affluence, surtout le vendredi- 
saint. Les mères ne craignent pca d'y plonger leurs 
enfants, et il est indubitable qu*une telle dévotion n'a pu 
se mainienir pendant tant de sièclesj que parce qu*il plaît 
à Dieu de récompenser souvent la simplicité de la foi, 
vertu si rare et si précieuse (p. 7). » 

Il est à désirer que Tautorilé publique intervienne 
pour prendre une mesure d'interdiction comme à Pierre- 
fixte. Il y a là un devoir d'humanité à remplir : rester 
dans rinaction, ce serait se rendre responsable de la 
mort des enfants, causée par ces immersions barbares (1). 

Il est à remarquer que ceux qui recourent à ces 
diverses fontaines mêlent ordinairement à l'emploi des 
eaux sacrées les cérémonies religieuses, adressent leurs 
prières à la statue placée près de la fontaine, vont à 
l'église mettre un cierge, se faire dire un évangile ou 
une messe. Le clergé joue donc un rôle dans ces prati- 



saintes reliques, par dom Georges Viole, rellgieiu de la congréga- 
tion de Saint-Maur. (Manuscrit aux archives d'Eure-et-Loir.) 

(f ) Voie! un exemple de l'aTenglement causé par le fanatisme. La 
fontaine miraculeuse de Lourdes, dont Torigine est toute récente, a 
en son historiographe. M. Lasserre, dans son liTrc intitulé : Notre- 
Dame-de^LourdeSt raconte qu'une femme dont Tenfant était dans un 
état désespéré, courut le porter à la grotte et le tint, pendant nn 
quart d'heure, plongé dans Teau glaciale de la source. Les personnes 
présentes, malgré leur piété, ne purent contenir leur indignation et 
demandèrent à la mère si elle Toulait tuer son enfant. Mais elle tint 
bon, et, d'après cet auteur, eUe eut à s'applaudir de son acte de foi ; 
car l'enfant, qui était Agé de deux ans et qui avait toujours en les 
Jambes paralysées, fut subitement guéri et se mit à marcher. Gonn 
ment le récit d'un si beau miracle ne provoquerait-il pat à imiter la 
conduite de cette tendre mère ?.. . 
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ques, y donne son concours et en retire même du profit ; 
il donne son approbation formelle, comme on le voit par 
le langage de H. Tabbé Pie; il doit donc en supporter la 
responsabilité. Il ne fait rien pour y mettre un terme ; 
il n'ose pas de son autorité morale pour réprouver et 
faire cesser des actes, non-seulement contraires à la 
raison, mais encore dangereux sous le rapport de la 
santé, et même meurtriers; il les consacre en prêtant son 
ministère. Comment ne comprend-il pas l'obligation de 
désavouer, de répudier ce qui ne peut plus se justiÇer ? 
11 lui serait facile aujourd'hui d'abandonner ces honteux 
vestiges du paganisme. 

L'expérience sur les petits enfants, ayant pour but de 
les faire aller ou venir, se retrouve dans une coutume 
dont le caractère est exclusivement druidique, et qui est 
attestée par un fervent adorateur du passé, M. le comte 
de Résie {Histoire et Traité des sciences occultes). Ce 
brave homme, tout en étant catholique très-orthodoxe, 
croit à l'existence des fées, assure que beaucoup de gens, 
en Bretagne , conservent et transmettent cette croyance 
dont il les félicite, vu que, suivant lui, on ne peut jamais 
faire la part trop large au surnaturel. Les fées, dit-il, 
sont des êtres étrangers à l'espèce humaine , avec 
laquelle elles ont beaucoup de ressemblance et d'affi- 
nité; elles sont toutes du sexe féminin; il s'ensuit que 
celles qui sont d'un tempérament amoureux sont obligées 
de chercher en dehors de leur espèce , et, au risque de 
déroger, elles prennent pour amants de simples mortels. 
Ces unions sont fécondes : les fées donnent le jour à des 
enfants en tout semblables aux enfants des femmes, mais 
qui, en vertu d'une loi fatale, sont toujours d'une com- 
plexion très-débile. Pour se consoler du malheur de 



Q*avoir que de misérables avortons, (elles ont recours au 
stratagème suivant : quand une femme vigoureuse est 
sur le point d*accoucher, la fée invisible guette le moment 
de la naissance, et alors elle opère la substitution avec 
une dextérité incroyable, enlève Tenfant robuste et met 
à sa place son fruit cbélif. Les parents (hommes) ne s'en 
aperçoivent pas; mais quand Tenfant grandit, il reste 
grêle, étique, hâve, souffreteux; on conçoit des soupçons, 
et Ton se demande si Ton n'est pas victime d'un escamo- 
tage. « Cet enfant, auquel nous prodiguons nos soins et 
notre amour, pourrait bien n'être qu'un fils de fée, un 
« ehangeling,yi Comment s'en assurer? Il existe plusieurs 
moyens certains, infaillibles. Dans quelques contrées, on 
fait rôtir le changeling^ ce qui a pour résultat de forcer 
la fée à rapporter l'enfant dérobé. Dans d'autres, on 
plonge l'enfant suspect dans la fontaine sacrée ; s'il survit, 
l'enfant est bien à nous, gardons-le et bannissons nos 
soupçons. S'il meurt, c'est que ce n'était qu'un change- 
ling,et alors la mort d'un tel être est un bienfait. — Ainsi, 
des gens honnêtes, humains, charitables, se trouvent 
amenés à exécuter, en toute sûreté de conscience, un 
véritable infanticide, à immoler leur progéniture ; ce qui 
prouve, conformément à ropiâion de Résie, combien est 
salutaire la croyance au surnaturel, et qu'il n'y a que la 
foi qui sauve. 

Parmi les fontaines sacrées du pays char train, il en 
est une dont nous devons faire mention. Rouillard, dans 
sa Parihénie (2^ partie, p. 164), dit que dans la crypte 
de l'église abbatiale de Saint-Cheron-lès-Chartres, il y 
avait une fontaine qui présentait des phénomènes singu- 
liers ; quand les eaux s'élevaient dans les diverses fon- 
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taioes, celle de SaioUCheron était presque tarie, et 
lorsque la fête du saint approchait, « et spécialement le 
jour d'icelle, qui est le 28 mai, elle regorge de tous 
costez et conlioue ainsi quelques jours, yoire que plu* 
sieurs y ont estéguaris de leurs infirmilez. » Il s'y passa 
un événement mémorable, Clément Marot y fut amené 
par l'abbé commandataire ; il était accompagné de ses 
serviteurs, « qui ne croyoient guère davantage aux mi- 
racles que leur roaistre. Arrivant la SaintrCheron, ils 
voulurent faire expérience de celui de ladite fontaine, et 
veillèrent presque toute la nuict dans la grotte, pour en 
savoir la vérité ; mais ils en sortirent tous épouvantez, 
tant par les visions nocturnes qui leur donnèrent maint 
effroi, que par l'accriie de reaue,qui vint en plus grande 
abondance, que peut-estre jamais auparavant. Le rap- 
port en aiant esté par eux fait, et venu aux oreilles de 
l'abbé Salel, il leur remonstra que c'esloient des malad- 
visez, d'avoir voulu tenter les faicts de Dieu, en chose 
qui estoit acertenée de toute antiquilée. » L'église 
Saint-Cheron a été détruite lors de la Révolution, et la 
fontaine miraculeuse a disparu. 



IV 

LB FEU DB SAINT-JBAN 

Dans beaucoup do communes rurales d'Eure-et-Loir, 
on observe un vieil usage, conservé par la tradition : 
c'est le /eu de Saint Jean. Le 23 juin, veille de la fête de 
Saint Jean-Baptiste, on se réunit, le soir, sur la place 
publique; on fait un tas de branches de bois vert et 



— 27 — 

d'herbes : c'est ce qu'on appelle, dans le Perche, uoe 
marole. Le clergé de la paroisse s'avance procession- 
nellenient en chantant les litanies des Saints. Le curé 
fait trois fois le tour du las, l'asperge d'eau bénite et y 
met le feu; on chante quelques prières; puis le cortège 
religieux se relire. Alors les habitants se mettent à gam- 
bader autour du foyer, on saute, on pousse des cris 
d'allégresse; les gens s approchent du brasier et passent 
leur tële dans les flocons de fumée aromatique; ce qui; 
dit-on, préserve d'une foule de maux et a l'influence la 
plus salutaire sur la santé. Quand le feu est éteint, cha- 
cun s'empare d'un tison, le remporte précieusement et le 
pose sous son lit, avec la persuasion que c'est un talisman 
qui préserve de la foudre pendant une année seule- 
ment (1). L'efficacité de cette amulette est aussi bien 
prouvée que celle de tous les autres spécifiques du même 
genre. Nous retrouvons encore ici la foi qui sauve. Ce- 
pendant, la confiance dans la vertu du tison peut porter à 
négliger les moyens rationnels, remploi du paratonnerre, 
l'assurance ; celui qui, comptant sur un moyen d'ordre 
surnaturel, croit sa maison incombustible, n'apportera 
pas toujours les précautions qu'indique la prudence pour 
éviter les causes d'incendie. On voit donc que la foi a ses 
inconvénients, et la superstition, indépendamment de son 
influence fâcheuse sur les intelligences, a des consé- 
quences funestes au point de vue de la sûreté publique 
et de l'économie domestique. Le clergé, il est vrai, n'en- 
seigne pas explicitement la vertu des saints tisons ; mais 
il connaît ces croyances ridicules et funestes, il ne fait 

(1) A Lucéi on aUribue en outre à ces tisons U propriété d'ëloi- 
gtier les puces. 
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rien pour les combaUre, et fl les encoara^ indirecte- 
ment en maiotenant sa cérémonie da fea de Saint-Jean, 
dont la disparition entraînerait celle des superstitions 
qui s'y rattachent 

Le P. de BoylèTC, jésuite, dans son opuscole intitulé : 
Problkne^ le Miracle du Diable, repousse énergiquement 
le reproche fait à l'Église d'aToir adopté les rites païens, 
et, notamment, de participer aux feux de Saint-Jean, 
qui, dit-il, « n'ont absolument pas le moindre caractère 
religieux » (p. 24). Il est étonnant qu'un prêtre connaisse 
si mal les choses de son mioistère. La participation du 
clergé au feu de Saint-Jean est notoire, particulièrement 
dans le département d'Eure-et-Loir ; j'en ai été témoin 
plusieurs fois, notamment à Pierrcflxte, une foule de nos 
lecteurs peuvent y assister chaque année. C'est un fait 
acquis et indéniable. EnÛn, cette cérémonie est formel- 
lement consacrée par la liturgie chartraine de 1788. 

Dans quelques localités du Perche, il y a, en outre, un 
feu de S^int-Jean d'un ordre inférieur. Le maître de la 
ferme fait dans la cour, ou dans le champ y attenant, sa 
petite marole, à laquelle il met le feu, et il préside à ce 
sacrifice privé, comme le père de famille de la cité an- 
tique; il fait approcher ses bestiaux, et chaque animal à 
son tour passe sa tète dans la fumée pour y gagner un 
préservatif pareil à celui que le fermier est allé gagner 
au grand feu de la paroisse. 

L'usage du feu de Saint-Jean était général autrefois. 
Il est tombé en désuétude dans les villes. A Nogent- 
le-Rotrou, il a été célébré pour la dernière fois en 18B0, 
en face de l'église de Notre-Dame ; les cérémonies exté- 
rieures du culte ont cessé pendant quelques années, à la 
suite de la révolution de juillet; quand elles ont été ré ta- 
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blies, OD D^a pas jugé à propos de restaurer le feu de 
Saint-Jean, qu*il était bien difficile de justifier deyant les 
railleries vollairiennes. 

Mais il a encore lieu dans nos campagnes où la foi 
s'est mieux maintenue. Autrefois, à Paris, la cérémonie 
se faisait avec une grande solennité : ies magistrats y 
assistaient en corps, et quand le roi se trouyait dans la 
capitale, c'était lui qui allumait le bûcher. Louis XIV 
n'accomplit ce rite qu'une fois, en 1648; on peut voir, à 
ce sujet, des détails curieux dans Dulaure {Histoire de 
Parts, 1857, t. IV, p. 78). L'usage est encore général 
dans le midi de la France, comme l'atteste un excellent 
écrivain contemporain : « Au solstice brûlant, des feux 
de joie s'allument, la nuit, dans toutes les villes et vil- 
lages des Gaules, au milieu des plaines, Sur les hau- 
teurs. Leurs flammes, de loin en loin, se saluent, tandis 
qu'autour le peuple danse en rondes. C'est le feu de 
Saint-Jean. Il y a quelques années, je l'ai vu flamber à 
Marseille, allumé par le maire de la grande ville (1). » 

Quel est l'origine de cet usage, quel en est le but? 
Quant à la première question, le clergé, désirant natu- 
rellement se renfermer dans les limites de la doctrine 
chrétienne, répond que ce feu est un signe de joie pour 
célébrer la naissance d'un des plus grands Saints, du 
précurseur de Jésus-Christ. Cette réponse est inadmis- 
sible. En^elTet, si la naissance d'un personnage doit se 
manifester par un feu allumé publiquement et solennelle- 
ment, comment se fait-il qu'une telle manifestation n'ait 
pas lieu pour la naissance de la Vierge Marie, la Reine 
du Ciel, la Reine de tous les saints, ni pour la naissance 

(I) Eugène Garcir, Les Français du Nord et du Midi, p, 338. 
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de l'Homme-Dieu? Comment supposer qu'on ait réservé 
pour Jean-Baptiste des honneurs refusés à ces deux in- 
dividualités qui lui sont infiniment supérieures?... D'ail- 
leurs, Jean-Baptiste n'est pas le seul qui jouisse de celte 
prérogative : il la partage avec plusieurs Saints qui, tous, 
ont cette bonne fortune* d'avoir leur fête aux environs du 
solstice d'été. Ainsi, à Lalouppe, le patron Saint Thi- 
bault est loin d'occuper les premiers rangs de la hiérar- 
chie céleste ; c'est un Saint bien obscur et bien peu re- 
nommé, même dans la paroisse à laquelle il préside; car, 
pour désigner un homme qui n'est propre à rien, on dit 
communément : « Il est, comme Saint Thibault, sans 
force ni vertu (1). » Eh bien, l'invalide Saint Thibault a 
son /eu, tout pareil à celui de Saint Jean, ce qui n'em- 
pêche pas la petite ville de Lalouppe d'avoir aussi le feu 
de Saint-Jean; abondance de feux ne peut pas nuire. On 
n'oserait pas dire que cette glorification ait pour but de 
glorifier le pauvre Thibault, quand on n'accorde rien de 
pareil aux Saints de première classe, ni même au Sau- 
veur... Il faut donc chercher une autre explication. 

Dans la plupart des religions anciennes, on rendait 
un culte au soleil, au père de la lumière et de la vie, 
et l'on allumait de grands feux au solstice d'été , à 

(1) Voici ce que dit, à ce sujet, Leroux de Lincy (Livre despro- 
verheSt 18S9 ; tome H, p. 338: 

« Saint Thibault de Lalouppe qui ne maudit ni if absout, — 
Lalouppe est un \illage du Perche, dont Téglise a pour patron Saint 
Thibault ; on n'y fait point de vœux pour estre heureux ou pour 
éviter d* estre malheureux , parce que les liabitants du lieu ne se 
souyiennent pas qu'il s'y soit fait de miracles. De cette croyance, il 
s'est fait un proverbe qu'on applique à ceux qui ne peuvent faire 
ni bien ni mal. On dit de ces sortes de gens : Ils sont comme Saint 
Thibault de Lalouppe; Us ne maudissent ni h*absoudent, i» 
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répoque de Tannée où l'astre radieux atteint sa plus 
grande élévation dans le ciel. Quand les populations 
chrétiennes eurent embrassé le christianisme, le clergé 
fit tous ses eiïorts pour abolir les coutumes païennes; 
mais il éprouva une résistance opiniâtre. Les fidèles lui 
accordaient Tempire sur les consciences, acceptaient ses 
dogmes et son culte, consentaient à lui payer dîmes, 
tribut et casuel ; mais ils s*obstinaient à rester attachés 
à des usages traditionnels dont ils ne connaissaient même 
pas la signification, tant est puissant Tempirc de la cou- 
tume. IjO clergé se tira d'aflaircs par un expédient que 
Ton pourrait appeler jésuitique, et dont nous avons déjà 
TU un exemple pour les fontaines. 11 adopta les vieux 
rites, en les plaçant sous vn patronage chrétien, en in- 
troduisant le nom d'un Saint, et, grâce à cette modifica- 
tion insignifiante, le paganisme fut conservé avec une 
dénomination chrétienne. C'est ainsi que fut maintenu et 
même affermi le rite du feu de Saint-Jean. Telle est l'ex- 
plication, fort plausible, donnée par Dulaure {Op, cif., 
p. 79), et par plusieurs autres savants, er Nous avons, 
dit Boulanger, en l'honneur de Jean-Baptiste, des feux 
publics et des brandons, par une suite de cet ancien 
usage de rallumer les feux sacrés au renouvellement des 
années, des saisons et même des semaines (1). » « Le 
professeur Nilson trouve des traces du culte de Baal en 
Scandinavie; car il affirme que la Baal ou Balder était 
encore célébrée, il n'y a pas cinquante ans, la nuit qui 
précède le solstice d'été, en Scanie et dans toute la Nor- 
wége, jusqu'aux lies de Leffoden. On faisait, sur une col- 
Ci )J[)is50r(a(ion sur Èlie et Ilénoch, p.l25 du tomo VI des OEuoret 
de Donlangcr, cd. de 1701 . 
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Une ou sur une montagoe, qd grand feu de bois, et le 
peuple du voisinage se rassemblait, comme les anciens 
prophètes de Baal, pour aller danser autour de ce feu 
en criant et en chantant. Ce feu de la nuit qui précède 
le solstice d'été a même consenré, dans quelques en- 
droits, le nom ancien de Baldersbal ou feu Baldcr... Une 
coutume semblable a tout récemment clé observée dans 
quelques parties de la Grande-Bretagne ^1). » 

« Le feu de Saint-Jean, dit l'abbé Guettée, encore en 
usage dans plusieurs localités, fut établi par i'Ëglise pour 
remplacer celui que les Gaulois faisaient au solstice d'été. 
Bien des superstitions furent ainsi remplacées par de 
pieux usages qui avaient avec elles certaines analo- 
gies (2). » 

Ce dernier aveu est curieux. Le même fait qui, chez 
les anciens, était une superstition, est devenu pieux 
usage. En réalité, il est resté ce qu'il était; on peut même 
dire que le caractère superstitieux du rite a été aggravé; 
car les anciens, du moins, savaient ce qu'ils faisaient; ils 
connaissaient lasigniflcation de leur feu solslicial, tandis 
que mainlenant on répète béatement ces actes sans sa- 
voir pourquoi, uniquement parce qu'on a vu les choses 
se passer ainsi; on suit servilement la tradition, dont on 
ne cherche pas même à connaître le sens. N'est-ce pas 
là du paganisme le plus grossier? Comment le prêtre 
ft\\\A\ gartler son sérieux en mettant le feu à Tauguste 
mart>let««« 

IVapi'ès los traditions populaires» c\Hait surtout aux 



— 33 — 

deux époques solsliciales, que le merveilleux se déployait 
sur une grande échelle. La veille de Saint-Jeao et la 
veille de Noël étaient les deux jours de Tannée où les 
êtres surhumains manifestaient leur puissance avec le 
plus d'énergie; c'est alors qu'avaient lieu les apparitions, 
les interventions des bons et des mauvais génies ; pendant 
que les Saints exerçaient leur aclion bienfaisante, les 
sorciers célébraient leur sabbat et se coalisaient avec les 
diables pour produire des maléûces. Voici, entre autres, 
une tradition répandue dans la Beauce. Pour se guérir 
de la gale, il fallait se rouler tout nu dans Therbe, la 
veille de la Saint-Jean, avant le soleil levé. Maintenant 
qne la médecine, à l'aide d*un bain sulfureux, guérit à 
coup sûr de la gale, personne n'a plus recours au remède 
cabalistique, et Saint Jean a perdu son crédit. C'est ainsi 
que la science dissipe la superstition. 



LA VIERGE NOIRE DE CHARTRES 

• 

Depuis des siècles, la calhédrale de Chartres a joui 
d'une réputation immense, a été considérée comme un 
des lieux les plus vénérés do la chrétienté ; elle a été 
Tobjet d'une foule de pèlerinages; un grand nombre de 
princes et de puissanls personnages sont venus la visiter 
et ont voulu signaler leur dévotion par des marques écla- 
tantes de leur munificence. Beaucoup d'ouvrages ont été 
consacrés à retracer les annales de ce monument, à en 
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voqua sa divinité locale, et le jeuoe prince ressuscita (1). 
Quand cette Vierge, attendue depuis près d'un siècle et 
adorée avant sa naissance, fut devenue un être réel, les 
druides lui envoyèrent des députés pour lui oiTrir la 
royauté qui lui appartenait en vertu du don de Priscus. 
Elle daigne accepter cette oiïre et conArma dans la vice- 
royauté ses fldèles druides, en attendant que ceux-ci 
pussent transmettre le gouvernement aux évé:iues qui 
furent ainsi investis de la pleine puissance sur tout le 
pays chartrain. C'est donc par une rébellion contre cette 
autorité, la plus légitime de toutes, que les comtes et 
les rois s'arrogèrent par la suite un pouvoir usurpé... 
Quand une tradition sert si bien les intérêts d'une cor- 
poration, il n'est pas difficile d*en déterminer l'origine. 

La Vierge vint à Chartres, visita son domaine, accepta 
le sanctuaire souterrain comme sa demeure propre, sa 
chambre espéciale^ et c'est pour cela qu'on l'appelle Dame 
de Chartres (2). 

Après l'ascension de Jésus, la Vierge étant encore vi- 
vante, saint Pierre s'empressa d'envoyer à Chartres des 
disciples qui furent étonnés d'y trouver une population 
chrétienne d'avance, et il leur fut facile d'y Instituer un 
évèque et un clergé. L'église de Chartres, comme on 
voit, se vante de primer par Tancienneté, même celles 
qui ont eu pour fondateurs des apôtres, telles que Jéru« 
salem, Antioche, Éphèse, Rome, etc. Elle réclame le 
premier rang. 

Tout ce récit n'est qu'un tissu de fables, comme nous 

(1) Ge miracle est représenté sur un des vitraux do la cathédrale. 
Voir BuLTEAn, Description de la cathédrale de Chartres, 

(3) Poème des miracles de la Vierge, p. 21, note. 
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l'avons démoDlré dans noire Disiertaiion sur la légende 
Yirgini parilurœ (Paris, 1863). Noos n'avons pas à re- 
venir ici sur un sujet qui nous paraît épuisé; nous rap- 
pellerons seulement quMl n'y a aucune trace écrite de ce 
prétendu culte druidique avant 1389, et qu'il n'en est fait 
aucune mention chez les écrivains antérieurs, qui n'au- 
raient manqué d'en parler s'ils en eussent eu connais- 
sance. Comme nous ne cherchons que la vérité, nous 
avons provoqué un débat contradictoire, fait un appel 
à toutes les personnes qui pouvaient rapporter quelques 
lumières sur la question. Nul ne nous a répondu. Mais 
les traditions que nous venons de rapporter, ont continué 
d'être prônées; elles sont consacrées par le cérémonial, 
elles font partie du culte, et l'on réclame pour elles le 
plus profond respect. 

Sur l'autel dont il s'agit était une statue que l'on pré- 
sentait comme sculptée de la main des druides et posée 
par le bon roi Priscus. Voici comment la décrit l'histo- 
rien Pintard (1): a Elle représente la Vierge que nos an- 
ciens druides avaient élevée sur cet autel; elle est assise 
dans un trône, tenant son Fils ; elle est représentée d'une 
couleur noire ou moresque, comme le sont toutes les 
images qui la représentent dans la ville de Chartres, et 
l'on croit que les druides l'ont ainsi dépeinte, parce 
qu'elle devait être d'un pays plus exposé au soleil que le 
nôtre. » Cette statue, ajoute Pintard, était en bois de 
poirier, avait 28 pouces 9 lignes de hauteur. 

Nous trouvons encore une autre particularité dans la 
correspondance entre le chapitre de Chartres et les jé- 
suites chartrains, qui étaient allés évangéliscr les Hu- 
it) PiNTAED, Histoire de Chartres^ p. 47.— Bulteau, p. 172. 
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rons et les Âbnaquis. Le Chapitre envoya à ces mis- 
sionnaires, pour leurs néophytes, un fac-similé en ar- 
gent de cette statue; dans la lettre d*euvoi, le chanoine 
Vaillant-Demiardoin rappelle les traditions ci -dessus 
énoncées, et fait remarquer que cette flgure a les yeux 
fermés et ceux de son fils sont ouverts, et il ajoute : « Si 
elle parait noise et grossière, ce sont des sujets de ré- 
flexion et d'une belle morale, que vos nouveaux chré- 
tiens peuvent apprendre de vous (1). » Voici quel était 
le sens du symbole. La Vierge avait les yeux fermés, 
pour indiquer que le personnage ainsi représenté n^avait 
pas encore d'existence réelle, que la lumière ne luisait 
pas encore pour la Vierge, tandis que Jésus, son fils, 
étant Dieu et homme, existe de toute éternité, et ses 
yeux ouverts expriment que, même avant sa naissance 
humaine, il avait la vue et Tintelligence. 

Mais si la Vierge, avant sa naissance, n'était rien, 
comment pouvait-elle opérer des miracles, ressusciter 
les morts? Et que signifie un culte adressé à ce qui n'est 
pas, au néant?... En dépassant le but, on le manque; à 
force de reculer Tantiquilé de TÉglise chartraine, on la 
précipite dans le vide, on lui donne pour fondement des 
chimères. Rouillard a cru échapper à cette difficulté en 
disant que la Vierge « a été créée devant toutes les créa- 
tures et devant tous les siècles » {ParthéniCy U^ partie, 
p. 47). Mais cet étrange système (suivi par Sablon) 
est en opposition avec la doctrine chrétienne : l'Église 
a condamné la théorie de la préexistence des ftmes, 
et elle ne fait pas d'exception, même pour le Sauveur ; 



(1) Voir les ouvrages de MM. Doublet et Herlet sur le Vœu des 
Hurons. 
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elle eûseigne que l'âme humaine de Jésus-Christ n*a 
été créée par la Sainte-Trinité , qu'au moment de la 
conception par Marie. Comment donc décerner à celle-ci 
un privilège qui rélèverait au-dessus de l'Homme-Dieu? 
Le clergé chartrain laisse dire Rouillard, son annaliste 
favori, et ne se prononce pas formellement sur ses expli- 
cations, tout en se réservant d'en profiler; il ne veut ni 
heurter le dogme, ni répudier la tradition qui lui est 
contraire; il accepte l'un et l'autre, sans se charger de 
les concilier. 

Quant à la couleur noire, Pintard, comme nous l'avons 
vu, n'est pas embarrassé pour l'expliquer. Mais il prouve 
par là son ignorance en ethnologie. Tout le monde sait 
que les habitants de la Judée ne sont pas noirs et n'ap- 
partiennent pas à la race nègre; jamais l'iconographie 
ne donne un teint noir, ni à Jésus, ni à ses disciples, tous 
Juifs. Il faut donc chercher une autre cause. Nous la 
trouvons dans l'abus des interprétations bibliques, con- 
sistant à prendre dans TËcriture un membre de phrase 
qu'on isole du reste du texte et qu'on applique arbitrai- 
rement & un événement quelconque, ce qui permet de 
trouver dans la Bible tout ce qu'on veut et d'y voir 
figurés ou prophétisés tous les événements, tous les per- 
sonnages. Parmi les bannières qui défilent aux proces- 
sions de la Vierge, il y en a une qui porte cette inscrip- 
tion : Nigra suum^ sed formosa (je suis noire, mais 
belle). Ces paroles sont tirées du Cantique des cantiques 
(I, 4). L'épouse (ou l'amante), qui est une paysanne, dit 
qu'elle est, non pas noire, mais hàlée, brunie par le 
soleil. Le sens littéral présente des tableaux erotiques et 
même licencieux; l'amant y énumère en détail toutes les 
perfections physiques de sa maîtresse, vante la beauté 
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de ses seins, le ventre, les jointures de hanche, le 
nombril, etc. Les théologiens prétendent que tout cela 
est flgurc et s'applique à l'Église, épouse mystique de 
Jésus. C'est là une interprétation forcée et inadmissible. 
Hais on a encore enchéri sur celle latitude d'explication, 
en disant que certains passages, tout en dépeignant les 
beautés corporelles de l'amante, tout en figurant les 
beaulés spirituelles de 1 Église, désignent encore les per- 
fections de la vierge Marie, dont il n'est pas dit un mot 
dans le livre, mais que l'auteur, éclairé par une vue pro- 
phétique, apercevait mille ans d'avance. Et voilà pour- 
quoi... votre vierge est noire. 

La Révolution vint apporter la dévastation dans le 
saint lieu : en 1793, la vierge druidique fut détruite 
devant la porte Royale. J'ai entendu raconter, par des 
contemporains, que cette stalue était creuse, qu'on la 
remplit d'alcool, qu'on y mit le feu et que le bois de 
poirier fut consumé dans cet énorme punch. La vieille 
crypte devint déserte. Plusieurs ecclésiastiques, notam- 
ment M. l'abbé Bulteau {op. cti.), ont déploré qu'ont l'ait 
profanée, alTectée à des usages immondes. En effet, 
jusqu'en 1822, époque du rétablissement du siège épis- 
copal, la crypte était louée à un tonnelier qui en avait 
fait un magasin de vins. Mais il est juste de dire que, 
depuis 1802, époque du rétablissement du culte, c'était 
la Fabrique qui louait le local et en percevait le revenu ; 
elle ne se faisait aucun scrupule de tirer parti de la grotte 
druidique et du ci-devant sanctuaire. Il faut avouer que 
toute cette mythologie, qu'on n'est jamais parvenu à 
rendre populaire, était bien oubliée. 

Toutes ces légendes fabuleuses, dont on a voulu faire 
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une des colonnes de la sainteté surcminente de Téglise 
de Chartres, élaient effacés, et le clergé lui-même ne 
paraissait pas en désirer le rétablissement. La cathédrale 
n'en jouissait pas moins de son vieux renom; mais les 
populations, en reconnaissant à cette vénérable basilique 
une haute importance, ne suivaient que l'impulsion de la 
coutume, sans se rendre compte de l'origine, sans même 
la chercher. 

Comme on veut un signe visible qui matérialise l'objet 
du culte, on s'occupa de remplacer la vierge de Sous- 
Terre. Les absents ont tort : elle était anéantie, et per- 
sonne ne se doutait qu'elle pût ressusciter. On trans- 
porta donc sa clientèle à une rivale autrefois secondstire» 
à la vierge du Pilier, qui hérita de son crédit et acquit 
une vogue prodigieuse (1). En théorie, la vierge Marie, 
mère de Jésus, est une; elle reçoit toutes les prières, de 
quelque lieu qu'elles lui soient adressées. Dans la pra- 
tique, il en est tout autrement. 11 y a une foule de 
Noires-Dames ayant des qualités et des vertus particu- 
lières ; ce sont autant d'êtres distincts ; chacune a sa 
physionomie, son caractère, sa spécialité de guérisons 
ou autres faveurs. Elles forment une hiéra "^hie. Il y a 
des Notres-Damcs célèbres , nobles , rech ; chées du 
grand monde, parées d'or et de pierreries, comme celle 
du Pilier. 11 y en a de pauvres et' obscures, obtenant à 
peine un maigre cierge de quelque villageoise. Les 
auteurs ecclésiastiques conflrment l'opinion vulgaire sur 
cette multiplicité de divinités. Dans une foule de rela- 
tions, il est dit qu'une personne se trouvant dans un pays 
lointain, exposée à un grand danger, a invoqué Notre- 

(1) Voir ci-après, ch. vu. 
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Dame de Chartres et a été sauvée (1) ; ce n'est donc pas 
la Vierge unique qui a agi, ce n'est pas non plus une 
Notre-Dame quelconque ; c'est la Vierge qui est honorée 
(nous pouvons dire adorée) dans le sanctuaire de 
Chartres, c'est la statue miraculeuse , c'est le simulacre 
de bois de poirier. Les pèlerinages, autorisés et favorisés 
par ri£glise, accrédilent cette croyance polythéiste : 
telle Notre-Dame oclroye ce qui n'est pas au pouvoir 
d'une autre. On peut citer, en particulier, les tendres 
paroles d'adieu prononcées par M. le curé de Saint-Sul- 
pice (2) en prenant congé de Notre-Dame de Chartres ; 
elles expriment bien qu'il s'éloigne avec regret d'un être 
qui habite Chartres et qu'il ne trouvera plus k Paris. Les 
nombreuses Notre-Dame de Paris ne peuvent le con- 
soler de celle qui a toutes ses affeclions. 

La vierge de Sous-Terre avait, entre autres vertus, celle 
de faire cesser la stérilité des femmes. On lui a fait hon- 
neur de la fécondité d'Anne d'Aulriche, qui est vctoue 
l'invoquer. Elle a été moins efûcace à l'égard de Louise 
de Lorraine, femme de Henri III. Voici ce que raconte à 
ce sujet Tallemant des Réaux : Comme elle désirait vive- 
ment avoi«| des enfants, elle se rendit à pied, en pèleri- 
nage, à *|^ vierge de Sous-Terre, dont elle avait entendu 
vanter la vertu efficace pour faire cesser la stérilité des 
femmes. Près de Uambouillet, elle rencontra une pay- 
sanne avec qui elle se mit à causer, et elle lui exposa le 
but do son voyege. — <c Ah! Madame, dit la bonne 
femme, c'est pour avoir des enfants que vous allez à la 



(1) Voir notamment la Parthénie, l'« partie, ch. ii, pages 333, 
336, 239 -^343. 

(2) Voir ma Dissertation, p. 34. 
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vierge de Chartres? Vous ne réussirez pas. — El pour- 
quoi donc? dit la reioe. — C'est que le grand ciianoine 
qui les faisait est mort la semaine dernière (1). » 

C'est à cette vertu fécondante que semble avoir fait 
allusion M. Regnault, évéque de Chartres, dans son dis- 
cours à Tempereur et à l'impératrice, par lequel il les 
engageait à venir visiter son sanctuaire, le plus auguste 
de toute la chrétienté (22 août 1858, Journal de Char- 
tres du 26 du même mois). 

En matière de culte, bien des personnes ont pour le 
passé un vif attachement et tiennent à rétablir les choses 
comme elles étaient jadis. 'Des membres du clergé émi- 
rent le vœu dq restaurer la crypte, ainsi que la vierge 
druidique. C'est ce que demandait l'abbé Bulteau (p. 270). 
Feu M. Clausel de Montais, évéque de Chartres, n'y atta- 
chait pas d'importance, si l'on en juge par ses lettres 
pastorales, dont j'ai donné des extraits {Dissertation ^ 
p. 22, 23), dans lesquels il nie implicitement la légende 
druidique. Mais son successeur, M. Regnault, voulut 
renouer les anciennes traditions. Sous ses auspices, on 
restaura d'abord la chapelle principale, où se trouvait 
autrefois le fameux sanctuaire, et Ton y installa, le 
15 septembre 1857, une nouvelle vierge que Ton fit 
faire, autant que possible, exactement semblable à celle 
qui avait été détruite en 93. M. Pie prononça, lors de 
cette cérémonie, un discours qui a été inséré dans la 
Voix de Notre-Dame de Chartres, journal imprimé à 
Nogent-lo-Rotrou et consacré spécialement à la glorifi- 
cation de Notre-Dame de Sous-Terre (2). L*éloqueul prélat 

(1) Tauemamt des RiUui» Bons mots, etc., t. X, p. 108. Ludovic 
Laummk, Curiosités anecdotiques, 1853, p. SOi. 
(3) CBuvres de M. l'évèque de Poitiers, t. III, p. 11. 
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rappelle, éb termes pompeux, toutes les merveilles 
accomplies par l^ancienne vierge (défunte); il craint que 
les ûdèles n'aient pas la même conGance en cette nou- 
velle image qui sortait tout fraîchement de l'atelier, et 
dont on était bien obligé d'avouer qu'elle n'était pas 
Fœuvre des pieux druides, ces yéncrobics ancêtres de 
notre sainte religion. Mais il s'empresse de rassurer les 
esprits. Le pontife, en vertu de ses augustes pouvoirs, a 
recueilli toutes les essences de prières émises dans ce 
saint lieu depuis dix-neuf siècles, tous les arômes de 
piété épars dans le sanctuaire, tous les fluides mystiques 
dont les voûtes sont imprégnées ; il les concentre et les 
accumule sur la nouvelle statue, qui, grâce à cette opé- 
ration thaumaturgique, vaudra au moins autant que sa 
devancière et fera autant de miracles; il nous le garantit. 
Ainsi, ce talisman inestimable tij'e sa vertu, non de sa 
vertu propre, mais de cette espèce de transformation 
magique, ex opère operantU, C'est l'homme qui fait le 
Dieu... Il ne coûterait pas plus à l'opérateur de réitérer 
ce prodige autant de fois qu'il le voudrait, et par consé- 
quent de produire, en nombre illimité, des duplicata de 
la vierge druidique. Quelle source de richesses! 

En 1860, H. l'évéque de Chartres eut la satisfaction 
de compléter son œuvre en restaurant la crypte entière. 
Il publia, à ce sujet, son mandement du 15 août, dans 
lequel il proclame la réalité de la tradition druidique ; il 
déclare que ce sanctuaire de Sous- Terre est le plus 
ancien qui soit au monde. « Parle fait, dit*il, la source 
de la piété est en bas, dans cette crypte mystérieuse, le 
domaine antique de Marie (p. 7). » La solennité de la 
consécration eut lieu le 17 octobre, 600® anniversaire de 
la dédicace de TÉglise. Ce fut encore M. Pie qui pro- 



-44- 

nonça le discours. Dans une circonstance précédente 
(discours précité pour le couronnement), il s'était exprimé 
sur la fameuse légende, d'une manière beaucoup moins 
afflrmalive que soc collègue de Chartres; il s'était con- 
tenté de dire qnUl ne repoussait pas cette croyance; c'est 
bien tiède. li ne veut pas décourager ceux qui l'admet- 
tent; mais, pour son compte, il ne paraît pas bien certain 
qu'elle soit vraie. 

Le soir de la solennité du 17 octobre, Tintérieur de 
régllse fut splendidement illuminé; trois Inscriptions 
flamboyantes brillaient à la grande nef et aux deux ailes 
du transept; sur Tune on lisait, en gigantesques lettres 
de feu : Virgini pariturœ. A la procession, l'on voyait 
défller des Jeunes filles portant de petites bannières sur 
lesquelles étaient inscrits les principaux événements de 
rhistoire de la cathédrale. La première portait cette 
inscription: Lan 100 avant Jésus-Christ^ Prisons^ roi de 
ChartreSt fait don de son royaume à la vierge Marie. 

Ainsi, la piété est placée sous les auspices de légendes 
apocryphes que personne ne prend au sérieux. Car nul 
n'oserait se faire le champion de Priscus, dont il n'est 
fait mention dans aucun monument historique. Comment 
donc perslste-t-on à s^appuyer sur ces contes surannés, 
à accréditer des erreurs iusoutenables?... La seule excuse 
est dans Pempire de la coutume. Dès qu'on a fait justice 
do Torigine druidique du sanctuaire, une des deux 
colonnes de rédiUoo s'écroule, ot Tautre colonne, consis- 
tauldans la Suinte«Ch(^miso, n*est pas plus solide (1). 
L'église de («hartres n'est plus alors qu'une églUe comuie 
loules les autres, n'ayant ni pilvilége, ni prééminence, 

(\) Voir ilHii^r^. ilk«|K XI 
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une église égale à celles qui ne datent que d'hier, ce qui 
ne les empêche pas de servir à tous les besoins des 
paroissiens. On ne veut pas se résigner à subir cette 
déchéance, à être ramené au niveau égtilitaire. On ferme 
les yeux à l'évidence, et l'on druidise h tout prix. 



VI 



LES VIERQES PARITURES. 



La Vierge noire dont nous venons d'entretenir nos 
lecteurs, se rattache, comme on a vu, à une prétendue 
origine druidique que j'ai discutée à fond dans ma Dis- 
sertaîion sur la légende Yirgini pariturœ. Les défen- 
seurs de la fable sacrée ont indiqué comme un document 
d'un grand poids le témoignage de Guibert, que j'avais 
omis comme étranger aux annales locales. Pour ne né- 
gliger aucun des éléments propres à éclairer le sujet, 
nous allons rapporter ce témoignage, et l'enverra quelle 
hifluence il peut avoir sur la solution du problème. 

Guibert, abbé de Nogent-sous-Coucy, né en 1053 et 
mort en 1124, a laissé, entre autres ouvrages, un livre 
intitulé : De vitd sud^ où il raconte sa propre vie, et qui 
a été traduit par H. Guizot et inséré au tome VU des 
Mémoireê relatifn à l'histoire de France. 11 raconte 
(livre n, chap. l«^) que l'église de son monastère avait 
été bâtie sur l'emplacement d'un bocage sacré où les 
druides sacrifiaient autrefois ù la future mère de Dieu. 
(Mairifuiurœ dei nasciiurœ.) Voici quelle en était l'ori- 
gine. Un roi de la Grande-Bretagne parvint, par ses 
méditationsi à reconnaître la fausseté de la religion 
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païenoe, ou il avail été élevé; une voix céleste lui coin- 
manda d'aller à Jérusalem, où il apprendrait la vraie 
religion. Ce prince (dont le nom est resté inconnu) 
renonça aussitôt à ses biens et à son royaume; et voulant 
se conformer à l'avis de Toracle, il se met en marche , 
il traverse la France et arrive à Nogent. Or, dit Guibert, 
les anciennes traditions rapportent et donnent même 
comme certain qu'il y a dans ce lieu un temple très- 
antique, qui n'était point consacré en l'honneur d'un 
dieu quelconque existant alors, mais qui était dédié à 
cette femme non encore née, de laquelle devait naître le 
Dieu se faisant homme. Ce temple était donc dédié à la 
mère future du Dieu qui devait naître au monde. Le roi 
continuant sa route arriva à Jérusalem très-peu de temps 
après l'ascension de Jésus-Christ. Il y trouva Pierre 
avec ses onze compagnons et la Vierge Marie. Il exposa 
le but de son voyage, fut baptisé sous le nom de Quilius, 
repartit et rapporta à Nogent des reliques précieuses, 
notamment une partie des liens avec lesquels Jésus avait 
été attaché à la colonne, des verges dont il avait été 
frappé, une partie de la couronne d'épines, du bois de la 
vraie croix, de la chemise dans laquelle la mère de Dieu 
avail enveloppé le Seigneur après sa naissance, et des 
vêtements des apôtres. — l.e roi mourut à Nogent, après 
avoir enfoui ces reliques dans un souterrain où elles 
sont restées ignorées pendant plusieurs siècles, et où 
elles ont été miraculeusement retrouvées. — Guibert 
extrait tout cela d'écrits en vers, auxquels, dit-il, « je no 
reconnaîtrais aucune autorité, si je ne voyais encore 
aujourd'hui certaines choses qui donnent une grande 
force à leur témoignage. » 
Dans tout ce récit, il n*est aucunement question de 
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Chartres ; le naïf abbé ne songe qu'à glorifier soo cou- 
Tent; ses dernières expressions font voir que, malgré sa 
crédulité» qui était celle de tous ses contemporains, il 
avait bien éprouvé quelques doutes avant d'admettre des 
faits aussi extraordinaires. Aujourd'hui, Ton éprouve 
quelque embarras h discuter sérieusement ces récits 
enfantins. Nous nous bornerons à celte seule réflexion, 
c'est que, entre les événements racontés et le plus ancien 
écrit qui en fasse mention, il s'est écoulé un intervalle 
de mille ans, pendant lequel on ne trouve aucune trace 
de ces événements, et que les auteurs qui en ont été les 
plus rapproches et qui n'auraient pas manqué d'en parler 
s'ils les avaient connus, n'en font aucune mention, ce qui 
sufGt pour les rejeter. 

Tout ce qu'on peut conclure de récrit de Guibert, 
c'est qu'il s'est formé, au moyen âge, dans plusieurs 
localités, des récits populaires sur les origines, alors 
fort mal connues, des communautés chrétiennes ; les 
églises rivalisèrent entre elles de prétentions pour s'attri- 
buer une antiquité de plus en plus reculée; il n'y avait 
aucune idée de critique historique; on acceptait avec 
avidité, sans contrôle, les histoires les plus merveil- 
leuses, les plus invraisemblables, dès qu'elles étaient en 
harmonie avec les sentiments des populations ; le clergé 
se fit un titre de toutes ces légendes, les accueillit, les 
accrédita et fit tous ses eiTorts pour les consacrer comme 
vérités historiques. La tradition concernant le couvent de 
Nogent n'a, en réalité, de date certaine que depuis cet 
auteur, ce qui nous reporte à plusieurs siècles au-delà 
du plus ancien témoignage constatant l'existence de la 
tradition chartraine. Mais peu importe cette différence. 
Les deux histoires sont également dénuées de tout fonde- 
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ment de certitude; elles doivent être également rejelées 
comme apocryphes. 

Des prétentions semblables se retrouvent dans d'autres 
localités, et toujours avec la même absence de preuves. 
Sonchel {Histoire de Chartres^ U I, p. 171) dit qu'en 
plusieurs endroits de France, il y avait des églises ayant 
pour origine le culte rendu par les druides à la Vierge 
qui enfanterait; il cite Fontaine, lieu situé près la maison 
palernelle de Saint Bernard, Nogent-sous-Coucy, où l'on 
voyait un autel avec l'inscription : Ara virginis pari- 
turœ. Il se réfère à Chasseneux, d'après lequel plusieurs 
églises en Bourgogne se vantaient d'une semblable ori- 
gine. Il rapporte flbid,^ p. 310), mais sans y ajouter foi, 
une tradition d'après laquelle Saint Pierre vint à Chartres 
et y trouva l'autel Virgini pariturœ. Les habitants de la 
Grande-Bretagne ont prétendu que le christianisme y 
avait été apporté par Saint Joseph d'Ârimathie (1). 

« Le christianisme, dit Ampère, a adopté les Sybilles; 
il a vu en elles le pressentiment de la venue du Christ 
au sein de l'ancien monde païen. Cette idée a donné 
naissance aux livres syblllaircs apocryphes, où beaucoup 
d'événements ont été prédits après coup. De là aussi la 
fameuse prédiction de la Sybllle, annonçant à Auguste 
qu'une Vierge devrait enfanter. On a attribué le même 
pressentiment aux druides : ils auraient rendu un culte à 
la Vierge qui devait enfanter, Virgini parilurœ; et c'est 
au lieu où ce culte avait été célébré, que s'élèverait la 
cathédrale de Chartres (2). » 



(1) Guillaume de Malhesburt, cité par M. Paulin Paris, Hevue des 
Cours littéraires, n» da 7 mai i864. p. lOG. 

(2) Histoire romaine à Home, t. II, p. 238. 
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Les auteurs ecclésiasliques les plus éclairés n'hésitent 
pas à rejeter toutes ces tiaditions fabuleuses. Ainsi, 
dans le Dictionnaire des pèlerinages^ faisant partie de la 
collection de M. Tabbé Aligne, par MM. Louis de Sevry 
et de Champagnac , la légende est rapportée en ces 
termes : « On prétend que les druides avaient en ce lieu 
(à Chartres) un sanctuaire révéré. C'était, dit-on^ une 
grotte, etc. (au mot Chartres^ i. I, col. 451). » Ces 
auteurs font assez voir, par ces expressions dubitatives, 
quel cas ils font de la tradition, qu'ils n'enregistrent que 
comme une curiosité. Ils ne placent l'introduction du 
christianisme dans le pays chartrain que vers l'an 252, 
ce qui exclut toute la mythologie chartraine, et Priscus 
et Quirinus, et Modesla, et le puits des Saints-Forts, et 
les évèques imaginaires donnés par Rouillard. L'abbé 
Guettée admet également Tintroduction du christianisme 
à la même époque, sous le pape Etienne (1). Cette con- 
clusion est conforme aux documents les plus dignes de 
foi. 

Nflus croyons superflu d'insister. Il est fâcheux que le 
clergé ne prenne pas le parti de répudier un legs com- 
promettant et de renoncer à des prétentions insoute- 
nables. 



(I) Histoire de l'Église de France» 1. 1, p. 43. 
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VU 

LA VIERGE DU PILIBR 

Il est h remarquer quVo Espagne, pays le plas calho' 
Uque du inonde, c*est d'un piller que tire son nom la 
madone la plus renommée, celle qui attire la plus grande 
multitude de pèlerins, Notre-Dame del Pilar, de Sara- 
gosse. A Chartres aussi, la Vierge du Pilier règne sur 
toute la contrée et éclipse toutes ses rivales. Le célèbre 
simulacre est adossé au mur, dans un bas-côté de la 
cathédrale, à gauche de la sacristie; mais il n'est parvenu 
b occuper déflnilivement cette position qu'après plusieurs 
avonlurcs mémorables. RouillarJ, dans sa Varihénie 
(p. 134), raconle ainsi l'origine de la Vierge : a Vis-à-vis 
du poulpilro (du Jubé, qui était alors à l'entrée du chœur) 
est un haut throsno élevé, sur lequel dessus une cou- 
lomno rondo do pierre fort dure est posée rimaffc de 
Notre-Dame. Feu maistro Vaslin dcFugcrcls, on son 
vivant chanoine do la dicte église, il y a cent ans environ 
(ce qui nous reporte vers IKIO), flt ériger la dicte image, 
aUn que, sans troubler le service divin du chœur, elle 
fAt librement exposée à la vénération de tout le peuple. 
Aussi, raniuonce y est si commune et la dévotion si 
grande que lu coulomno do pierre qui soutient la dicte 
tmogo se voit cavéo dos seuls baisers des personnes dé- 
votes ut catholiques. Hél qui ne le croira^ puisque Cicé- 
ron esûrli on Tune do ses verrincs que la statue d'IIcr- 
oulo» adorée on Sicile, avoU les genoux caves dos seuls 
baisers dos personnes qui s*y veuoleui o(hk de toutes 
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parts. D En 1772, quand le Chapitre fit démolir le jubé 
pour enlever au chœur sa physionomie gothique et le 
disposer tel qu*il est maintenant, la Vierge (appelée alors 
$lationnairé) fut transportée près d'un des gros piliers 
du transept, où elle demeura jusqu'en 1793. Elle en fut 
enlevée à cette époque et jetée, avec divers débris, dans 
la crypte. Vers 1806, Maillard, curé de la cathédrale, 
restaura la statue et la fit poser à l'endroit où on la voil 
actuellement. 

L'ancien pilier, mentionné par Rouillard, avait été 
brisé. Le pilier actuel est une des colonnes de l'ancien 
jubé ;1). 

Ainsi, cette Vierge si vénérée, objet d'un culte si émi- 
nent, ne se recommande ni par l'ancienneté, ni par le 
merveilleux de l'origine. D'autres Vierges ont pour elles 
des prodiges qui ont signalé leur première apparition : 
celle de Sous-Terre venait des druides, éclairés par une 
lumière prophétique; celte de Boulogne a été apportée 
miraculeusement de la Palestine par un vaisseau que ne 
dirigeait aucun être humain; celle de Lorétte a été ap- 
portée par les anges à travers les airs, et la peinture est 
de Saint Luc; on conçoit que des images dont la venue a 
été si extraordinaire, jouissent d'un culte exceptionnel et 
dominent la ptcbe dos Vierges. Mais celle-ci ne remonte 
qu'à une époque peu éloignée (trois siècles et demi); elle 
est due à la dévotion d'un obscur chanoine; elle a été 
fabriquée comme toutes les statues, par des procédés 
purement humains; l'ouvrier qui l'a produite, a pu as- 

(I) GiLDEBT, Description historique de la cathédrale de Chmires^ 
p. OG.— L'abbé Bulteau, Description de la cathédrale de Chartres, 
P.17l,i7i. 
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slster à son inauguration et Tenir apporter son tribut de 
baisers pour commencer à caver le pilier. Il n'y a donc 
aucune raison plausible pour expliquer la YOgue immense 
qui s'est attachée à celte image. La fouie s'en est éprise 
sans savoir pourquoi; c'est un caprice de la mode. 

Les amples draperies dont cette statue est couverte et 
enveloppée, la masquent et ne laissent visible que son 
visage ; on ne peut la voir en son entier qu'un seul jour 
par an, le Vendredi-Saint. Marie est représentée assise 
sur un trAne; son visage est d'un brun noirâtre, ses cbe- 
veux blonds dorés; sa main droite tient une poire (sym- 
bole énigmatique auquel on a ajouté un sceptre), et la 
gauche soutient l'Enfant Jésus ; elle est vêtue de bleu, 
avec semis d'étoiles d'or. Son attitude est gracieuse. C'est 
une œuvre de sculpture très-estimable, et il est à re- 
gretter que, sous prétexte d'en rehausser la beauté, on 
l'ait grossièrement empaquetée sous une énorme pyra- 
mide de jupes, dont l'effet est des plus désagréables; on 
s'est donné beaucoup de mal pour l'enlaidir. Le premier 
auteur de cette malheureuse idée fut l'abbé Olier, foi^a- 
teur do la congrégation do Saint-Sulpice ; il offrit à Notre- 
Dame de Chartres les clefs de son séminaire, comme à la 
reine de la maison, et il lui offrit, en outre, comme à 
l'épouse du Pire éternel^ une robe précieuse, brodée en 
or et en soie. C'est ce que nous apprend M. le curé de 
Saint-Sulpice, dans son ouvrage intitulé : Notre-Dame 
de France, ou VHhloire du cuUe de la Sainte Vierge en 
France (1). La qualité i*épouee du Pire élmiel est d'au- 
tant plus étrange qu'elle no s'accorde pas avec la liturgie 

(!) T. I, p. âiO. n cUo rabbë do Failun, ViV de y. OUfi\ i Vil, 
p. 981. 
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qui présente Marie comme fllle du Përè, mère du Fils et 
épouse du Saint-Esprit (1}. Peut-elle être en même temps 
fille etépouse du Père, épouse duPère et du Saint-Esprit 
(sans compter Saint Joseph, qu'on parait traiter bien 
légèrement)? G*cst là un embrouillement gcncalogiquo, 
propre h mettre à la torture Tesprit de tous les d Ilozicr. 
Une fois admiseridée de parer le simulacre, on ne s'ar- 
rêta plus; ce fut à qui enrichirait sa toilette; la Vierge 
possède robe de brocart d'or, robe de brocart d'argent, 
velours, festons, dentelles, etc.; toutes ces robes sont 
taillées sur le même modèle et donnent à la personne la 
forme d'un triangle isocèle. De plus, affluèrent bijodx et 
diamants, et une dame en a légué pour une valeur de 
14,000 francs. La Vierge possède actuellement un trous- 
seau magnifique; ses diverses robes sont affectées aux 
fêles et anniversaires ; un groupe de femmes de chambre 
est chargé, sous la haute direction du chapelain, de 
l'habiller et de la déshabiller, de choisir, pour chaque 
jour, les ornements convenables. Le cérémonial est aussi 
minutieux que celui qui règle Tétiquelte de la cour d'Es- 
pagne. Le chapelain, comme grand-maître, de la garde- 
robe, fait office de camerera-mayor, préside avec gravité 
à cette opération importante. Vêtir et dévêtir un simulacre 
féminin, c'est ce que font des petites filles qui jouent à 
la poupée; mais que ceux qui seraient tentés de faire un 

(1) Totum se dat natae Pater, 

Totum se matri Filius, 
Spousse pectori Spirltus 
Totas illabitur. 
Office de rAssomptIon , prose En immensum, — Voir aussi 
Mgr Gai'he, Alregé du catéchisme de persévérance, 23« édition, 
p. 421. 
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rapprochement irrévérencieux, se rappellent qu'il est 
écrit : « Si vous ne devenez semblables à des enfanls, 
vous n'entrerez pas dans le royaume de Dieu. (Mat., 
XVIII, 3.) » 

La Vierge de Sous-Terre ayant disparu, la Vierge du 
Pilier hérita de sa clientèle, de sa suprématie et même 
de son titre de Vierge noire, qui inspire une sorte d'effroi 
mystérieux ; elle fut reconnue comme la Vierge de 
Chartres par excellence ; elle effaça toutes les Notre- 
Dame du pays. C'est à elle seule qu'on vient en pèleri- 
nage ; on baise son pilier (qui cependant n'en est nulle- 
ment cavi^^; on allume des cierges devant elle, ce qui 
est considéré comme le plus sAr moyen d'oblenir sa 
protection, puis on se fait dire un évangile par le chape- 
lain qui se tient toute la journée en faction pour accom- 
plir cette besogne monotone. On ne passe pas devant 
elle sans s'incliner, honneur qu'on ne rend à aucune 
autre madone. Ce n'est donc pas à Marie, mère do Jésus, 
que s'adressent ces témoignages de respect, mais au 
simulacre spécial, donné par Vastin de Fugerets. Si ce 
n'est pas là de l'idol&trie, il faut convenir que ça s'en 
rapproche beaucoup. 

A droite et à gauche de la niche où réside cette divi- 
nité, un grand nombre de cœurs dorés sont attachés aux 
boiseries. Lors de la cérémonie annuelle de la première 
communion, les enfants se cotisent pour offrir un de ces 
cœurs ; chaque légion de pèlerins regarde comme un 
devoir de faire une pareille olîrande. Bientôt, la surface 
des murs sera entièrement couverte de cœurs, et l'on se 
demande où pourront être placés ceux de l'avenir. 

Voici une anedote propre à caractériser la dévotion à 
la Vierge du Pilier. Un jour de fote, on faisait autour do 
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l'église la procession du Saint-Sacrement. Le prêtre 
qui faisait rofflce de maître des cérémonies (et c'est lui 
qui m*a raconté le fait) ,yoit une vieille femme agenouillée 
devant le saint pilier et absorbée par l'oraison ; il l'invite 
à se ranger pour laisser la place libre. La femme ne 
bouge pas. Le prêtre insiste et lui dit: <x Allons ! retirez- 
vous; ne voyez-vous pas approcher le bon Dieu? — Eh! 
répond-elle en grognant, ce n'est pas pour lui que je 
suis venue ici; c'est pour elle (montrant la Vierge). x> 

Le 4 juin 1836, jour de l'incendie qui éclata dans les 
combles de la cathédrale, on s'empressa de sauver les 
objets les plus précieux, les hosties consacrées, les 
saintes huiles, les reliques, les vases sacrés; les hommes 
d'église étaient dans une anxiété inexprimable , ne 
sachant par où commencer. Une voix impérieuse se fit 
entendre : « Avant tout, sauvons la Viergel... » L'écho 
railleur répéta : sauvons la caissel En efiet, c'était bien 
la caisse qu'il s'agissait de sauver. On enleva la Vierge 
que l'on mit en sûreté; et, une fois le danger passé, on 
la réintégra sur son pilier. Cette sollicitude pour pré- 
server des flammes le fameux palladium suppose que 
cet objet est doué de vertus merveilleuses, qui lui sont 
inhérentes; c'est donc un trésor inestimable, dont la 
perte serait irréparable. A son défaut, on pourrait prier 
la Vierge qui est au ciel, mais on n'aurait plus sous la 
main le talisman miraculeux, source inépuisable de 
faveurs. C'est donc le simulacre qui possède la puissance 
par lui-même , comme le manitou des nègres. Mais 
voici la difQculté. L'ancienne statue n'existe plus; elle 
était en bois peint, mais sa sainteté n'a pu la préserver 
des ravages du temps, ni de la piqûre des vers, et- elle se 
trouva b1 injurieusement détériorée, qu'elle menaçait de 
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safllsaieni plos pour masquer sa décrépitude. Le clei^é, 
craignant de la roir un beau jour s'affaisser piteusement, 
prit sagement le parti de la remplacer par du neuf. Vers 
1840, une autre statue, exactement semblable à la pre- 
mière, a été confectionnée par un artiste de Paris ; la 
substitution s'est faite secrètement, la nuit. Le public 
ce s'en est pas aperçu. Les prières, les bouquets et les 
cierges ont abondé sans solution de continuité. Je tiens le 
fait du frère du grand pénitencier ; je Tai énoncé dans le 
Glaneur d'Eure-tt-Loir (numéro du 9 octobre 1845), et 
je n'ai reçu ni démenti, ni recUûcalion. Si, comme il y a 
tout lieu de le croire, les choses se sont passées ainsi, 
comment qualiOer les témoignages de profonde ycné- 
ralion prodigués à une statue vulgaire sortant de Taie- 
lier? Nous avons vu que la Vierge de Sous-Terre, étant 
dans le même cas, a été soudainement, et en vertu d'une 
consécration, promue au faite des honneurs et déclarée 
apte à succéder & toutes les prérogatives de sa devan- 
cière. Inclinons-nous devant ces transformations qui ne 
80 discutent pas et qui ne peuvent être acceptées que 
par une foi robuste. 

Une imposante solennité vint encore rehausser l'éclat 
de la Vierge du Pilier. Le 21 mai 1855, elle fut cou- 
ronnée en grande pompe ; la couronne d'or, enrichie de 
diamants, était un présent du pape ; huit prélats prê- 
taient leur concours. M. Pie, évoque de Poitiers, pro- 
nonça le discours d'inauguration. Nous en avons donné 
dos extraits (p. 34); le brillant orateur s'étend sur les 
privilèges de la basilique chartraine, mais il ne dit rien 
qui puisse motiver les hautes distinctions accordées au 
simulacre qui était le héros de la fôtd. Et cependant, il a 
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sans doute des raisons personnelles de reconnaître cette 
suprématie, raisons qu*il n'a pas jugé à propos de divul- 
guer, car c'est la Vierge du Pilier qu'il a placée dans le 
champ de ses armoiries. Oui, M. Pie, l'enfant du modeste 
artisan beauceron, a des armoiries et un blason, tout 
comme les plus ilers barons féodaux. Ainsi l'exige l'humi- 
lité ecclésiastique. Il a pris pour devise : Tuus sum ego. 
Il se déclare le vassal, Thomme-lige du bois et de la 
pierre; voilà du moins un suzerain qui ne sera pas exi- 
geant. 

Depuis cette ccromonic du couronnement, on a pris 
l'habitude de promener la Vierge à certaines processions; 
alors on l'enlève de son pilier, on la pose sur un palan- 
quin, et quatre ecclésiastiques chargent leur fardeau sur 
leurs épaules; sur son passage, les fidèles se prosternent 
comme au passage du Saint-Sacrement. La distinction 
entre la Vierge et Dieu tend à s'effacer de plus en plus ; 
on peut même dire que, pour une grande partie de la 
population catholique, la Vierge obtient la supériorité» et 
le bon Dieu n'a plus que le second rang. 

Ces promenades de statues rappellent les cérémonies 
païennes. Les prophètes qui constatent ces usages, les 
flétrissent énergiquement. Baruch (VI, 3-12) dit qu'à 
Babylone, il y avait des divinités d'or, d'argent, de 
pierre et de bois, que les hommes portaient sur leurs 
épaules; qu'on mettait à ces simulacres des couronnes 
d'or sur la tète, qu'on les revêtait d'un manteau de 
pourpre, qu'on nettoyait leur visage pour en enlever la 
poussière, que, malgré ces précautions, ils n*étaient pas 
à l'abri de la rouille et des vers; n'a-t-il pas fait d'avance 
le portrait de la Vierge du Pilier?.,. Isaïe (XLVI, 7) 
parle aussi de la coutume de porter les idoles sur les 
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épaules des hommes. Amos (Y, 26). reproche aux Israé- 
lites d'avoir porté, dans le désert, les tentes de leur 
idole. Hérodote (liv. IV) parle d'une fête d'Isis, où l'on 
portait sa statue sur un chariot à quatre roues, tiré par 
les prêtres. Saint Clément d'Alexandrie [StromaUs, 1. Y, 
p. 157) décrit une procession égyptienne où Ton portait 
deux chiens d'or, un épervier et un ibis. Macrobe (Satur* 
naleêf 1. Y) dit qu'on promène sur un brancard le Jupiter 
d'IIéliopolis, porté sur les épaules des hommes, à peu 
près comme les Romains portaient leurs dieux dans la 
pompe des jeux du Cirque, et (observe dom Calmet) 
comme nous portons les châsses de nos Sainti (1). » 
Sulpice Sévère (liv. I, De vità Sancti Martini) dit que les 
Gaulois avaient coutume de porter leurs dieux par la 
campagne, couverts d'un voile blanc, a Les plus célèbres 
fêles d'Esculape avaient lieu tous les cinq ans, à Épi- 
daure, après les jeux isthmiques qui duraient trois jours. 
Elles étaient accompagnées de processions aux flam- 
beaux dans lesquelles on promenait solennellenicnt la 
statue du Dieu, en chantant des hymnes avec accompa- 
gnement de musique (2). » — A Autun, quand on célé- 
brait la fête de Cybèle, la mère des dieux était traînée 
sur un char et parcourait les rues de la ville au son de la 
flûte phrygienne et des cymbales ; c'est lors d'une de ces 
solennités que Symphorien refusa de s'incliner devant la 



(1) Disierlation sur V idolâtrie des Israt'lUet dans le Désert, 
Bible d'Avignon, 2« éd., 1772; t. XI, p. iM. 

(â) Le docteur Aug. Galtu.er, Recherches historique sur Texei*- 
cice de la médecine dans les temples chez les peuples de t'anliquilé, 
i vol. inr8«, Paris, 1841, p. 52. 
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statue et obtint par là la couronne du martyre (1)... La 
ressemblance avec les païens devrait inspirer de pénibles 
réflexions. 

Le sanctuaire de la Vierge est orné de lampes suspen- 
dues à la voûte et dont plusieurs sont constamment 
allumées. Ceux qui voudront être renseignés sur Torigine 
de ces lampes, pournmt recourir à un petit écrit de 
l'abbé Ychard, intitulé : FSte de r Immaculée Conception 
de Noire-Dame de Chartres. On y verra que ces lampes 
étaient alors au nombre de sept, afin de représenter les 
fept branches du chandelier de Tancienne loi; mais, en 
homme prudent, Tauteur se garde bien de poser une 
limite. Sans doute, les nombres sacrés ont du bon, 
mais... sachons^ sachons nous en servir. Si les lampes 
arrivent à neuf, ce sera pour figurer les neufs chœurs des 
anges; à douze, les douze étoiles, de la .couronne de 
Marie ou les douze apôtres. Puis, rien n'empêche de 
cumuler les figures, d*additionner 12 et 9, 9 et 7, cl ainsi 
de suite. De cette manière, quelque nombre que vous 
preniez, il sera toujours sacré ou formé de nombres 
sacrés (2). En conséqu'ence, donnez, donnez toujours ; 
rÉglise ne dira jamais assez. M. Ychard, par une adroite 
transition, passe des lampes de Notre-Dame à une 
réclame en faveur de Teau de la Salette, dont il vante la 
vertu curative, au risque de faire une concurrence 
fâcheuse à Notre-Dame de Chartres. Laquelle des deux 



(1) AméJée Thierry, Histoire de la Gaulé sous Caimnistration 
romaine, t. Il, p. 4G2. Acta Sancli Symphorianit 2. 

(i) Il y a maintenaol 17 lampes. Ce nombre est composé de iO, 
qui est celui des préceptes du Décalogue, et de 7, qui est celui des 
Sacrements. 
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abord, d*y trouver maliëre à miracle. Mais, avec de 
l'imaginalioo et du zèle, de quoi ne vient- on pas à bout ? 
Très peu de temps après le sinistre que nous venons de 
rappeler, on plaça au banc-d*œuvre un bas-relief en bois 
sculpté, d*une exécution des plus médiocres, et voici 
comment les faits y sont représentés. Dans le lointain est 
l'église de laquelle s'échappent des torrents de flamme ; 
on voit, dans les airs, des anges qui versent des potées 
d'eau sur l'incendie (t). Au premier plan est la Vierge 
Marie, qui enchaîne un. diable vomissant des flammes ; 
aux genoux de la Vierge est un ange dans une position 
suppliante, et tenant dans ses bras une cruche qu'il a 
l'air de presser amoureusement sur son sein. L'explica- 
tion de ce tableau se trouve dans les inscriptions sui- 
vantes (et, sans doute, on a eu de graves motifs pour y 
employer le latin plutôt que la langue vulgaire) : « Dœ- 
nionem in hanc œdem mcram flammas ejicienlemjamque 
per turres et tabvlata horrifici debacchaniem Maria 
injecta frœno coêrcet. Angélus urbis custos ut sibi liceat 
illam contra ignés tutari à Yirgine rogat^ annuit que 
deipara. — Mistricordia Domini: quia nonsumus cou- 
sumpti (Thren. llly 22.) — Prœdictum incendium accidit 
die ijunii MDCCCXXXYL t C'est-à-dire en français : 
« Un démon ayant vomi des flammes contre cet édifice 
sacré et y ayant allumé un incendie qui déjà causait 
d'horribles ravages dans les tours et les toits, est contenu 

(1) La forme des pots nous fait descendre des hauteurs célestes 
dans le terrestre le plus Yulgaire ; ce sont des yases pareils à ceux 
qu'on se garde bien de mettre en évidence, et le geste des anges 
rappelle celui des gens Incivils qui, le matin et au mépris des ordon- 
nances de police, se débarrassent par la fenêtre, au risque de par* 
fumer les passants. 
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par Bfarie qui lui inel un frein. L'ange gardien de la 
ville demande à la Vierge qu'il lui soit permis de pro- 
téger cet édifice contro le feu, ce qui lui est accordé par 
la mère de Dieu. — Grâce à la miséricorde du Seigneur, 
nous n'avons pas été consumés. — L'incendie sus-énoncé 
est arrivé le 6 juin 1836. » 

Pour tout homme candide qui, comptant sur la véra- 
cité des monuments religieux, y cherchera à s'instruire 
de la réalité historique, il sera donc constaté qu'en 1836, 
il s*est passé à Chartres toute une série de miracles écla- 
tants, savoir: l» un diable, en vomissant des flammes, 
a mis le feu à Téglise ; 2^ la Vierge a enchaîné ce génie 
malfaisant ; i^ l'ange gardien de la ville a été trouver la 
Vierge et a obtenu d'elle la permission d'arrêter l'incundie. 
(Il no suffisait pas, à ce qu'il paraît, d'enchaîner le 
démon : la Vierge, par cette mesure énergique, l'empê- 
chait bien de vomir de nouvelles flammes, mais ce qui 
avait été vomi continuait de produire son effet); 4<^ des 
anges ont parcouru les airs en versant des potées d'eau 
sur les flammes, sont parvenus ainsi à éteindre miracu- 
leusement l'incendie et ont sauvé l'édifice. 

Les habitants do la ville n'ont rien vu do tout cela; 
personne n'a aperçu ni démon, ni Vierge, ni ange; tout 
le monde sait que l'incendie a été causé par la négligence 
de deux ouvriers dont on connaît les noms et qui n'ont 
rien de diabolique; l'eau n'a été versée sur le feu que par 
les pompes manœuvrées par des mains humaines; enfin, 
rincendio a consumé tout ce qui était susceptible de 
l'être et n'a épargné que les pierres. Il n'était pas besoin 
d'action miraculeuse pour éteindre l'incendie, quand il 
n'a plus eu d'aliment, et il aurait été beaucoup plus 
miraculeux que le feu embrasÂt les murs. En un mot, 
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tout s'est passé confonnémeDt aux lois connues et comme 
s'il se fût agi d'an édifice quelconque, placé dans les 
mêmes conditions. 

En substituant ainsi à la vérité des prodiges démentis 
par les témoignages unanimes de toute une Tille, qui 
compte-t-on abuser? A-t-on pu espérer que ces fictions 
audacieuses seraient prises au sérieux? Pourquoi pas ?... 
Le tableau une fois posé dans un endroit sombre et peu 
accessi!)Ie, on n*en parle pas, le public y fait peu d'atten- 
tion. Quelques spectateurs sensés peuvent se permettre 
de le critiquer; mais on n'en tient aucun compte. Si 
quelqu'un fait des objections, on se tire d'affaire en 
répondant que ce sont des allégories et l'on fait taire 
ainsi les velléités de protestation. Hais peu à peu les 
contemporains de l'événement disparaissent et font place 
à de nouvelles générations. Quand il se sera écoulé un 
temps un peu long, on sera plus à l'aise et on laissera 
graduellement s'accréditer la légende. Il ne manquera 
pas alors de gens pour affirmer que tout cela est réelle- 
ment arrivé; on invoquera comme preuve le tableau et 
les inscriptions ; puis, s'il y a des incrédules, on deman- 
dera triomphalement si ce ne sont pas là des témoi- 
gnages irrécusables, et s*il est supposable que quelqu'un 
ait eu l'impudence de représenter des faits imaginaires 
sous les yeux de la population qui serait censée en avoir 
été témoin; on ajoutera que rexhibition a été faite 
publiquement, sans avoir soulevé aucune contradiction, 
sans qu*aucun démenti ait été donné à l'autorité d'un 
monument dont les auteurs (suivant la formule consacrée) 
n'onipu niéirt îrompH ni trompeurs. Il ne s'agira plus 
d'allégories : on fera enregistrer comme vérités histori- 
ques les interventions miraculeuses du diable , de la 
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Vierge et des anges, et elles prendront rang parmi 
d'autres miracles non moins authentiques, représentés 
dans les tableaux qui ornent les églises. Et yoilà com- 
ment, ayec un peu d'habileté, on fait naître les iradi- 
Uoni et surtout les pieuses traditions devant lesquelles 
doit se prosterner la postérité. 

L*allégorie est yraiment un moyen commode de pour- 
suivre son but en jouant un double jeu; elle peut se 
prendre, tantôt dans le sens figuré, tantôt dans le sens 
littéral, suivant que les circonstances sont plus ou moins 
favorables. On a, comme Janus, deux faces : l'une qu'on 
présente aux positifs, et l'autre pour les mystiques. C'est 
une forme ambiguë qui peut, en certains cas, servir à 
accréditer le mensonge, sans que personne en particu- 
lier puisse être traité de menteur. Celui qui emploie la 
métaphore, est-il responsable si son langage figuré, étant 
pris à la lettre, a un succès qui dépasse son attente et 
trompe ses prévisions? Et, une fois l'erreur acceptée, 
pourquoi la combattre, si elle profite à la bonne cause, 
si elle tourne ad major tm Dei gloriam?... 

Toutefois, ce procédé ne laisse pas que de donner lieu 
à quelques inconvénients. Voici une représentation 
détaillée de faits bien précis, avec une inscription expli- 
cative qui donne la date exacte; l'ensemble de toutes ces 
circonstances ne peut s'appliquer qu'à une relation 
sérieuse, et tout porte à croire qu'il s'agit d'un monu- 
ment historique, destiné à relater des événements réels. 
Si néanmoins ce ne sont là que des figures poétiques, si 
rien de tout cela n'est arrivé, on est conduit naturelle- 
ment à se demander ce qu'il faut penser des autres 
monuments religieux, et à douter de la réalité des faits 
qui y sont représentés. 
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Quand, dans cette même église où est placé le bas- 
relief de rincendie, on voit figurer une foule de miracles, 
on pourra penser que ce ne sont que des allégories et 
que c^est le même esprit poétique qui les a inspirées. 
Celte supposition sera d'autant plus admissible, qu'il 
s'agira d'événements lointains, remontant à des époques 
où la critique historique n'existait pas et où les moyens 
de contrôle n'étaient pas, à beaucoup près, ce qu'ils sont 
aujourd'hui. Les faits les plus importants de l'histoire 
religieuse perdront alors leur réalité, ne seront plus que 
des mythes nuageux, des fanlômes insaisissables. La 
personne môme du Sauveur s'efface dans un vague incer- 
tain et tend à s'évanouir (1); le christianisme, privé de 



(!) plusieurs Pères de l'Église n'ont pas craint de considérer quel- 
ques-uns des récits évangéliques. non comme des narrations de faits 
réels, mais comme des paraboles, c'est-à-dire des fictions symboli- 
ques. Ainsi, dans Thistoire du possédé de Gadara, du corps duquel 
sortent 2,000 diables, Saint Hiiaire voit une parabole qui nous a été 
transmise pour méditer sur ce qui sera fait un Jour par le Sauveur, 
Le possédé, c'est le genre humain. Si Ton suppose qu'Us étaient 
deux, ils désignaient les Juifs et les Gentils, qui, à la venue du 
Messie, servaient et honoraient plusieurs démons. « Ils étaient si 
furieux, dit Saint Ambroise, qu'Us brisaient les chaînes de la 
Raison. Quant aux pourceaux, dans le corps desquels se réfugièrent 
les démons chassés du ou des possédés, ils signifient l'esprit des 
hérétiques, le seul refuge qu'aient les esprits immondes, etc. » 
(Voir Petrat» Histoire élémentaire et critique de Jésus, p. 107 et 
suiv.) Cet auteur cite plusieurs autres exemples d'interprétaUons 
allégoriques. (Voir aussi Rabinowitz, le Rôle de Jésus et des apô" 
très, p. 10). M. le pasteur Réville adopte cette méthode (tout en la 
condamnant chei Strauss) et regarde notamment comme purement 
allégorique le récit de la tentaUon de Jésus (Études c^-Uiques r 
Vévangile de Saint Mathieu; Leydc, 1800) et celui de la résurrection 
de Laxare (Revue germanique, décembre 1803, note de la page 010). 

4 



— 66 — 

toute base hisloriqQe, ne peut plus se soutenir. Que 
devient la foi soumise à de telles épreuves? 

Quand les apologistes du christianisme cherchent à 
établir que les preuves de la religion sont accessibles à 
tout le monde, même aux plus ignorants, aux gens qui, 
ne sachant pas lire, sont incapables d'étudier, ils allè- 
guent, comme moyens suffisants d'instruction, les monu- 
ments ou chacun peut voir Thistoire de la religion. 
L'homme le plus ignorant, dit Bergier (1), ne peut pas 
douter que Jésus-Christ et ses apôtres n'aient fait des 
miracles qui sont le sujet des instructions des prédica- 
teurs et des tableaux exposés à tous les yeux. Mais si l'un 
de ces tableaux n'exprime qu'une allégorie et non une 
réalité, il n'y a pas de raison pour qu'il n'en soit pas de 
même des autres, et l'on ne pourra plus, sur la foi d'un 
tableau, croire aux miracles qui y sont dépeints. Si vous 
me trompez une fois, je ne pourrai plus jamais vous 
croire. Dans quel abîme de perplexités vous me jetez 
avec vos allégories ! 

Le bas-relief dont il s'agit ne peut être justifié, même 
étant pris dans le sens figuré. En ciTet, une allégorie a 
pour but d'exprimer une vérité sous une forme poétique. 
Quand on dit, par exemple, que Uinerve est sortie tout 
armée du cerveau de Jupiter, ou ne se propose pas de 
raconter une action, mais on exprime, par cette fiction, 
que la sagesse divine, le Verbe, a eu dès l'origine son 
plein développement , sans passer par des phases 
d'accroissement, comme l'intelligence humaine. Si nous 
interprétons dans le sens figuré le tableau en question. 



(1) Dictionnaire de théologie, v» chrislianisme, et Certitude des 
preuves du christianisme, chap. XII. 
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il ne s'agira plus des fails matériels dont la représenta- 
tion est sous nos yeux; mais il restera Faction du diable, 
de la Vierge et des anges, action s^exerçant par des 
moyens invisibles et inconnus, mais dont la réalité n'en 
est pas moins affirmée. Ce qu'on y exprime, en laissant 
de côté ic frein, les pots à l'eau, etc., c'est : 1» que 
l'incendie a été causé par le diable; 2^ qu'il a été éteint 
par la Vierge et les anges. Or, rien de tout cela ne peut 
être soutenu sérieusement. 

Quand les choses se passent conformément aux lois 
naturelles, il est souverainement déraisonnable de les 
attribuer à l'action surnaturelle d'êtres surhumains. Ici, 
les prétentions à faire intervenir de pareils êtres sont 
tout à fait gratuites. Que dirait-on d'un homme qui, après 
avoir allumé une allumette par le frottement, prétendrait 
que c'est un diable ou un ange qui est l'auteur de ce phé- 
nomène? On ne lui ferait même pas l'honneur de lui 
répondre. Et pourtant, l'affirmation de cet homme ne 
serait pas plus ridicule que celle qu'on a voulu exprimer; 
le commencement de l'incendie, sa propagation et sa 
cessation, tout cela a été aussi naturel que la combustion 
d'une allumette qui cesse de donner de la flamme quand 
le bois est consumé. 

On veut faire du diable un bouc émissaire, responsable 
de tous les méfaits et de tous les malheurs. Mais l'homme 
no doit pas oublier que toutes les fautes qu'il commet » 
produisent des résultats plus ou moins fâcheux; si, par 
votre incurie ou votre maladresse, vous causez des acci- 
dents, le diable peut bien s'en laver les mains ; c'est à 
vous qu'en revient la responsabilité (1). Si la servante de 

(l)C'pst ce que reconnaît le pieux Uourdaloue: c( Combien de 
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M. le curé laisse brûler son rôti, elle ne sera pas bien 
venue à rejeter le tort sur Belzébulh. On ne doit calom- 
nier personne, même le diable, bien qu'il soit, dit-on, le 
calomniateur par excellence. N'importe : on doit observer 
envers tous les êtres les règles de la justice, et il ne 
peut être permis d'accuser, de condamner sans preuves. 
Or, ici, les preuves, où sont-elles? Nulles. Bien plus, 
quel intérêt aurait-il eu à causer cet incendie? Dété- 
riorer un édifice sacré? Mais le rusé compère ne savait-il 
pas qu'il en existe une multitude d'autres, et que d'ail- 
leurs les subventions et les dons ne manqueraient pas 
pour restaurer la cathédrale? que cet édifice étant classé 
comme historique, on s'empresserait d'en refaire la toi- 
ture, d'en réparer les avaries, et que même l'église 
gagnerait à être incendiée et se rajeunirait? Un homme 
de bon sens eût prévu tout cela, à plus forte raison Satan, 
auquel on attribue une finesse prodigieuse, une péné- 
tration bien supérieure à celle de l'homme. On lui fait 
jouer un rôle de niais, tout à fait en désaccord avec sa 
haute réputation d'habileté. Dans l'état de la cause, tout 
juré impartial auquel sera posée la question, répondra 
sans hésiter : « Sur mon honneur et ma conscience, 
non y V accusé n'est pas coupable. » 

L'intervention de la Vierge n'est pas mieux prouvée 
que celle du diable. Personne n'ayant eu de révélation à 
ce sujet, il n'y a aucun motif pour affirmer qu'elle ait 
pris une part quelconque aux événements qui ont eu lieu. 
11 y a une tendance à donner au culte de la Vierge une 



choses imputons-nous au dëmon, que nous ne devons Imputer qu'à 
nous-mêmes? » Sermon sur la char'Ué envers les pauvres, t. VII 
de SOS Œuvrent éd. de 1813, p. 25. 
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extension démesurée, h l'égaler à Dieu et même à lui 
faire absorber Dieu. Un journal pieux, intitulé : Le 
Rosier de Marie^ a pour épigraphe: « Tout, dans le 
monde, se fait par Marie, rien sans Marie. » Ayant eu vin 
jour à discuter à ce sujet avec un défenseur de la mario-- 
latrie^ je pris mou chapeau que je laissai tomber à terre, 
et je demandai à mon interlocuteur si c'était Marie qui 
avait causé cette chute. Si vous dites que oui, il sera 
bien entendu que les lois qui gouvernent le monde, n'ont 
leur effet qu'autant que Marie en produit l'application à 
chaque fait particulier; alors Marie est la cause univer- 
selle, elle est Dieu. Si, au contraire, vous répondez 
négativement, vous avouez qu'il y a des faits qui ont lieu 
sans Marie, et vous rétraciez votre maxime; et ne possé- 
dant pas de lumières surnaturelles pour discerner quels 
sont les faits auxquels concourt Marie, vous ne pouvez 
Taffirmer d'aucun. 

LfCS apologistes, obligés de se défendre du reproche de 
polythéisme, allèguent une différence capitale, suivant 
eux, entre le culte rendu par les païens à leurs dieux, et 
le culte des Saints : On adorait les dieux, disent-ils, en 
leur demandant d'agir, tandis que nous prions les Saints, 
non pas d'agir, mais d'intercéder pour nous auprès de 
Dieu; les Saints, y compris la Vierge, n'ont d'autre 
pouvoir que celui d'aposliller nos pétitions. Mais, dans 
la pratique, on voit combien cette prétendue règle est 
méconnue. Ici, les anges prient Marie qui agit et permet 
aux anges d'agir, sans qu'il soit question de Dieu ni 
d'intercession; le rôle de Marie est donc exactement le 
même que celui des ci-devant divinités de l'Olympe, dont 
aucune ne jouissait d'un pouvoir aussi étendu, n'était sa- 
luée de titres aussi pompeux; elle est donc bien divinisée. 
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En résumé, le monument que nous critiquons, est un 
outrage à la vérité, au bon sens et au bon goût; s'il y a 
eu une manœuvre jésuitique pour machiner des miracles, 
du moins elle ne passera pas sans protestation (1). 



XI 



LA GHEMISB DB LA VIBRGB 



Nous avons cité précédemment un discours de 
H. Pie , évèque de Poitiers (2) , où cet éloquent 
prélat afûrme que la sainteté éminente de la cathé- 
drale de Chartres repose sur deux fondements, savoir: 
la crypte druidique, dont nous croyons avoir fait jus- 
tice, et la sainte chemise. Cette métaphore est hardie: 
un fondement qui consiste en une chemise, présente peu 
de solidité. L'église possède encore cette célèi)re relique 
qui, comme nous allons le voir, a joué un rôle historique 
et qui est l'objet d'une vénération extraordinaire. Les 
anciens chroniqueurs lui décernent le titre de Tutelle de 
la t)t7/a, déclarent que Chartres lui a dà son salut; c'est 
un palladium^ un talisman auquel est attaché le salut de 
la cité. Nous allons en rechercher l'origine, en examiner 
l'authenticité. 



(i) J'ai déjà protesté par mes articles insérés au Glaneur d'Eure- 
et'Loir, numéros des 13 et 20 juin 1867. 

(2) Discours prononcé à la cérémonie du couronnement de Notre- 
Dame de Chartres, le 31 mai 1855, 2« éd., 1857, p. 0. 
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Rouillard assure (1) que ce vêtement était celui que 
portait la Vierge Marie lors de l'aDuonciation par Tange 
Gabriel et lors de son accouchement qui eut lieu neuf 
mois après ; il cite le poème des Miracles, traduit en vers 
français par Jehan Le Marchant, en 1262 : 

Qae c'est cette saincte chemise 
Qae la haulte dame Yestoit 
Quand dedans son cher ventre estoit 
Enclos le fils de Dieu Jésns-Ghrist. 
Croire le debyes sans feintise. 
Que la chemise, ce me semble, 
Toucha à l'un et l'autre ensemble : 
Dont c'est argument nécessaire 
Que c'est le plus hault sanctuaire 
Qu'en nul lieu puisse être trouyé. 
Ne par miracles approuTé. 

Il cite aussi des vers du poème sur Philippe-Auguste, 
par Guillaume Le Breton, et qu*il traduit ainsi: 

Tout le monde Tcnère, en la chartraine église, 

La tunique sacrée, autrement la chemise, 

Que la Vierge porta sur son corps spécieux, 

Tant qu'elle eut Jésus-Christ dans ses flancs précieux. 

Il est donc bien entendu que la Vierge porta cette che- 
mise continuellement , pendant neuf mois, par consé- 
quent sans la laver. Cette circonstance peut servir à. 
expliquer la fuite des Normands, dont nous parlerons ci- 
après. 

Rouillard ajoute que la chemise avait, pour la forme, 
quelque ressemblance avec les nôtres : notez ce point. 



(1) Parihénie, chap. Vil, 1" partie, p. 187. 
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Pour élablir comment elle arriva en France, il invoque 
Nicéphore Calliste, moine byzantin, mort en 1350, et qui 
a laissé une histoire ecclésiastique remplie de fables : 
cet auteur, en rapportant des événements aussi anciens, 
ne s'appuie sur aucun document sérieux; il se contente 
d'accueillir sans discernement les légendes merveil- 
leuses; son témoignage ne mérite donc aucune confiance. 
Selon lui, la fameuse chemise aurait été, au moyen d'un 
adroit larcin, enlevée à une juive de Jérusalem, qui en 
avait la possession, puis transportée à Constantinople, 
oh l'empereur s'en empara et la déposa dans une basi- 
lique. Ici, l'historien se livre à des licences désordonnées. 
Charlemagne, revenant de Jérusalem, passe par Cons- 
tantinople, où il se trouve avec l'empereur Nicéphore et 
l'impératrice Irène, qui lui offrent des richesses, des 
joyaux magnifiques. Hais le pieux Charlemagne préféra 
à tous ces trésors la sainte chemise, qu'il rapporta à 
Aix-la-Chapelle (p. 188). Faire voyager Charlemagne 
à Jérusalem et à Constantinople, voilà de ces fantaisies 
comme s'en permet TÂrioste; mais c'est encore trop 
peu pour l'imagination des hagiographcs du moyen ftge. 
L'abbé BuUeau, dans sa Description de la cathédrale de 
Chartres (p. 288), explique ainsi le vitrail n® 24 des bas- 
côtés : « L'empereur Constantin est averti par un songe 
de demander des secours à Charlemagne, pour délivrer 
les lieux saints de la Palestine, envahis par les Musul- 
mans. Charlemagne se rend à la prière de Constantin, 
passe en Palestine, accompagné de son neveu Roland, 
combat et repousse les Sarrazins, puis se rend à Cons- 
tantinople. Constantin, pour le récompenser, le recon- 
duit dans son palais et lui donne à choisir entre ses 
innombrables richesses. Charlemagne, méprisant l'or et 
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les diamants, choisit trois châsses pleines de précieuses 
reliques, et, entre autres , la tunique sans couture de 
Notre Seigneur Jésus-Christ, conservée à Trêves, et la 
chemise de la Vierge. 

En présence de récits aussi extravagants, n'est-il pas 
évident qu'il n*y a ici aucun élément historique, mais un 
ensemble de fictions données en pâture à la crédulité et 
à la soif du merveilleux? 

La mémorable relique est donc dépourvue d'authenti- 
cité. Ce qui est certain, c'est que les Grecs, connaissant 
le goût passionné des occidentaux pour les reliques, en 
ont fabriqué une immense quantité, en ont trafiqué et 
ont inventé une foule de stratagèmes pour les accréditer. 
C'est de cette officine de supercheries qu'est venue la 
chemise dont s'enorgueillit notre cathédrale. 

Une fois arrivée à Aix, rien n'empêche qu'elle n*ait des 
annales régulières. On assure que Charles le Chauve en 
fit don à Chartres en 876. Bien que ce fait ne soit pas 
prouvé, il n'a rien d'invraisemblable, et nous pouvons 
l'accepter. C'est à partir de cette époque seulement que 
l'église de Chartres, qui, jusque-là avait été boiteuse, 
réduite à un seul fondement^ sa crypte druidique, se 
trouva pourvue de son second fondement, qui, malheureu- 
sement, est aussi chancelant que le premier. 

Les anciennes chroniques racontent une foule de mira- 
cles opérés par cette chemibe. Voici le plus célèbre. En 
911, Raoul, duc de Normandie, vint assiéger Chartres. 
L'évêque Gancelme imagina d'arborer comme étendard la 
sainte chemise; à la vue de cette étrange bannière, les 
assiégeants s'enfuirent en déroute, en traversant les 
Grands-Prés, appelés de là Prés-de-Reculée. M. de l'Ëpi- 
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nois, qui raconte Tatlaque et la défaite des Normands (1) 
d'après les documenls historiques, présente les choses 
sous un jour tout naturel; on y voit des engagements 
militaires, pareils à ce qui a lieu dans tous les sièges ; 
tout s'y passe suivant le cours ordinaire des choses, et 
rien n'autorise à considérer le dénouement comme mira- 
leux. 

Hais la piété des habitants ût honneur de la délivrance 
de lavilleà lasainte chemise, dont la renommée s'étendit 
au 'pin: le premier médaillon de la clôture absidale du 
chœur, à partir de la porte latérale du midi, représente 
l'évèque Gancelme montrant aux assiégés la sainte che- 
mise du haut de la Porte-Neuve (2). On doit en conclure 
qu'alors cette relique était visible pour tout le monde, 
que chacun pouvait en constater la forme et les dimen- 
sions, et que ce vêtement si célèbre était bien une che- 
mise. C'est, en effet, sous ce nom populaire qu'il est 
connu ; l'Eglise, le considérant comme son joyau le plus 

(I) Histûirû de Chartres, 1. 1. p. 36. 

Jacques de Yoragine, dans sa Légende dorée, éd. de 185i, 1. 1, 
p. 275, Légende de V Assomption de la sainte Vierge, raconte les 
choses d'une manière différente : u Un général des Romains assiégeant 
la Yille de Chartres, l'évèque de cette ville attacha à une lance, en 
guise de drapeau, la tunique de la sainte Vierge, que l'on y gardait, et 
suivi de tout le peuple/ il marcha à l'ennemi. Aussitôt l'armée enne- 
mie fut frappée de stupeur et d' aveuglement, et elle restait toute 
tremblante et dans la plus grande confusion. Voyant cela, les habi- 
tants de la ville se jetèrent sur eux avec impétuosité et en firent un 
grand carnage, ce qui déplut fort à la sainte Vierge, car aussitôt sa 
tunique disparut et les ennemis recouvrèrent la vue. » D'après ce 
récit d'un hagiographe fort célèbro, la fameuse tuniqne se serait dé- 
robée aux Gbartrains ; il n'y aurait donc plus eu, à la place, qu'une 
tunique apocryphe. 

(3) BuLTBÀU, p. 185. 
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précieux, l'a prise pour1)]ason ; le sceau de la cathédrale 
représente une chemise (émail blanc sur azur). Le clergé 
la regarde comme le palladium de la ville et la décore du 
litre ambitieux de tutelle, carnutum lutela. 

« Pendant plusieurs siècles, et jusqu'à la révolution de 
1789, dit H. rÉpinois (loc. cit.), il fut d'usage d'offrir 
aux grands personnages qui visitaient la ville, des images 
bénies, en tissu plus ou moins précieux, de la sainte 
chemise. » Beaucoup de chevaliers, avant de partir pour 
la guerre, se faisaient faire une chemise sur le modèle de 
cellede laViergc, la faisaient bénir dans l'église de Notre- 
Dame de Chartres, et portaient ce vêtement ainsi con- 
sacré comme un préservatif contre les coups de Tennemi; 
il arrivait même souvent, dit-on, que ces chevaliers 
étant frappés de coups de lance ou d'épée, l'arme per- 
forait la cuirasse et venait se briser impuissante sur le 
linge bénit (1). C'était donc une recette pour se rendre 
invulnérable. Si tous les soldais de tous les pays 
l'avaient employée, la guerre serait devenue impossible, 
aucun homme n'aurait pu nuire à ses semblables, on 
aurait eu la paix universelle et inaltérable. Voilà com- 
ment le salut de l'humanité peut dépendre d'une che- 
mise. Il est bien à regretter qu'on n'ait pas fait sortir ce 
magnifique résultat du talisman ; c'est une belle occasion 
perdue à jamais. Car maintenant, le vêtement de la 

(I) ROUILLARD, p. lOo, V<». 

Il y avait, dans le trésor de Notre-Dame, an boulet offert comme 
ex-voto par le baron de Bnieil, qai rayait reçu dans le corps an 
siège de Ûtlan en 1822, et n'en avait été nullement incommodé, grâce 
à sa chemise de Chartreft bien que ses vêtements « aient été rompus 
et brûlés de la violence du coup, n Voyez Doubust, Les Vœux des 
Hurons et des Abnaquis, p. 66.; 
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Vierge ne préserve pas même d'une égratignure, et 
l'Église y a si peu de conûance, qu'elle ne songe même 
pas à doter d'une chemise bénite les zouaves pontificaux 
qui vont défendre la papauté, les Gicquel qui s'exposent 
aux coups des Garibaldiens et aux sarcasmes des Voltai- 
riens. Elle n'a déployé son oriflamme à aucun des sièges 
postérieurs à celui de 911, ni lors d'aucune des calamités 
dont a élé frappée la ville, ni lors des profanations 
de 93, ni lors de l'invasion des Prussiens en 1870. N'est- 
ce pas confesser que son amulette a perdu sa vertu ? 

Nous allons cependant retrouver tout à l'heure une ten- 
tative de résurrection, non du palladium, mais du pré- 
servatif contre les sinistres de la guerre. 

La sainte chemise était renfermée autrefois dans une 
châsse magnifique dont Rouillard donne une description 
minutieuse. Elle était hermétiquement close , d'une 
manière permanente, de sorte que personne ne pouvait 
en voir le contenu, que l'on honorait de confiance. 
Pourquoi dérobait-on ainsi aux regards un objet du 
culte qui, autrefois, avait été exposé au grand jour? Le 
clergé croyait-il que ce mystère ajoutait à la vénération, 
de même que, sous l'ancienne loi, le Saint des Saints 
n'était accessible qu'au grand-prètre, et encore une seule 
fois l'an? N'y avait-il pas plutôt quelque motif plus pro- 
saïque qui portait à empêcher le public d'examiner 
l'auguste relique? C'est ce que nous allons bientôt 
découvrir. 

Le chanoine Souchet nous dit à ce sujet : « Je n'ai 
jamais vu ce qui est enclos dans la sainte châsse, 
laquelle, étant couverte d'une plaque d'or continuelle et 
bien soudée, ne s'ouvre jamais. » Cependant, une curio- 
sité qu'on pourrait bien taxer d'indiscrète, le porta à 
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pénétrer ce mystère. « Je suis pourtant bien assuré, 
dit-il, qu'il y a quelque drap ou linge ployé, d'autant 
qu'il y a quelques années, ayant voulu* sonder ce qui était 
dedans avec une longue verge d'or faite exprès, je sentis 
au toucher quelque matière de linge ou drap ployé qui 
faisoit une molle résistance, mais Je ne pus discerner ce 
que c'estoit (1). » Il ajoute que les tiires qui en consta- 
taient l'origine ont été brûlés lors de Tincendie de 1020. 
Cette châsse, malgré l'auguste dépôt qu'elle contenait, 
finit par être piquée des vers et menaçait de tomber en 
poussière ; rien n'est sacré pour ces bestioles , et Ton 
craignait que, n'ayant plus de bois à mordre, elles se 
jetassent sur les étoffes sacrées, comme il est arrivé aux 
reliques de Sainte Thècle, lesquelles sont presque toutes 
en poussière (2). » II fallut donc prendre un parti éner- 
gique et changer de châsse. Ce fut l'évéque de Hérinville 
qui, le 13 mars 1712 , fit l'ouverture de Tancienne 
châsse, en présence de cinq chanoines. On ^ trouva 
d'abord une étoffe de soie richement brodée, représentant 
des figures d'animaux, appelée vulgairement voile de 
fimpéralriee Irène; puis, au lieu de la fameuse chemise, 
une pièce d'étoffe de soie blanche ayant la forme d'un 
carré long et d'une longueur de quatre aunes et demie, 
et, enQn, une foule d'objets confus, tels que linges, 
cheveux, tout cela formant un mélange hétéroclite, un 
vrai fouillis de reliques. On dressa en latin un procès- 
verbal constatant l'état de ces objets; le voile d'Irène et 



(1) SOUCBCT, t. Il, p. 101. 

(2) Note du chanoine EéTiENNR, p. 74 de la brochure de M. Mbrlbt, 
Histoire des relations des Ilurons ut des Abnaquis avec N.-D. de 
Chartres. 



— 78 - 

la pièce d'éloffè carrée, après avoir été convenablement 
nettoyés de la poussière qui les couvrait, ont été enfermés 
dans la nouvelle châsse d'argent qu*on avait fait cons- 
truire à oet effet. Toutes ces opérations furent tenues 
secrètes; le procès-verbal n'a été publié que tout récem- 
ment par M. Merlet. Le public n'eut aucune connais- 
sauce de ce qui s'était fait et continua de rendre, comme 
par le passé, hommage à Tobjet qu'il croyait ôtre une 
chemise. On eut soin de Tentretenir dans cette erreur en 
prodiguant, sur le monument, l'image de la prétendue 
chemise. Mérinville et ses cinq conseillers avaient-ils 
gardé le secret sur le contenu de la nouvelle châsse, ou 
ce secret a-t-il élé transmis à quelques dignitaires ecclé- 
siastiques? C'est ce qui est incertain. 

Arriva l'époque où toutes ces petites ruses allaient 
être dévoilées, où les fidèles allaient enfin savoir en quoi 
consistait l'objet de leur culte. La Révolution supprima 
le clerçé comme corporation ; TÉlat confisqua tous les 
biens ecclésiastiques. Le 24 septembre 1793, les commis- 
saires du département s'emparèrent, au nom de la nation, 
de la sainte châsse ; ils en firent l'ouverture en présence 
de l'abbé Jumentier ; ils en retirèrent, pour lui être remis 
comme représentant du clergé, les reliques qui étaient 
renfermées dans une botte d'argent, et consistant en 
« une robe et un linceuil en tissu de soie, avec brodure 
et franges cramoisies ,. et quantité d'autres reliques, 
comme os, cheveux, morceaux de linge, un gant et 
quelques petites bottes de bois en forme d'égrugcolr. » 
J'extrais ces expressions du procès-verbal, dont j'ai eu 
l'original entre les mains. 

Il fut donc dès lors reconnu manifeslemeni qu'il 
/existait pas de chemise, que depuis des siècles on 
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rendait un culte à une chemise imaginaire, que la pré- 
tendue tulèle de la ville était une Action. Hais alors 
qu'est devenue cette chemise dont la vue avait fait fuir 
les Normands, cette chemise sur le patron de laquelle 
les chevalieis se faisaient tailler des chemisettes qui les 
rendaient invulnérables? Si elle n'a jamais existé, il y a 
donc une série de mensonges ; on s'est joué audacieuse- 
ment de la candeur des fidèles. Si celte chemise a existé, 
comment a-t-elle disparu pour faire place à une pièce 
d'étoffe de soie carrée qui n'a rien de la forme d'une che- 
mise?... On ne peut admettre la supposition de M. Gil- 
bert (1), d'après laquelle la chemise aurait disparu lors 
de la Révolution. Car il résulte du procès-verbal (contre 
lequel aucune protestation n'a été faite), que la totalité 
du contenu de la châsse a été remise à l'abbé Jumentier 
par les commissaires, et H. de Labersac (dans l'écrit ci- 
après mentionné) ajoute que cette remise se fit en pré- 
sence de plus de cinquante personnes. 

Cette découverte a dû déconcerter le clergé et glacer 
la foi des fidèles. Mais les esprits étaient absorbés par de 
si graves intérêts, qu'à peine accorda-t-on quelque atten- 
tion à cette transformation de relique, qui, à une autre 
époque, aurait pu être considérée comme miraculeuse. 
On perdit de vue ce prétendu palladium qui avait excité 
Tcnthousiasme de nos ancêtres. La relique fut déposée 
entre les mains de M^*^' Haillart, et des morceaux en 
furent détachés et distribués à diverses personnes. M. de 
Lubersac, dernier évëque de Chartres, réclama, pour 
Téglise Notre-Dame, la restitution du dépôt provisoire, 



(1) Description hislorique de Vi^glise cathédrale de Notre-Dame 
de Charlres, p. i 13. 
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réunit quelques-uns des morceaux dispersés et les ras* 
sembla dans une châsse scellée le 8 mars 1820. Dans le 
procès-verbal qu'il dressa de ces opérations, il reconnut 
(aveu pénible !) que ce n'est plus une chemise, comme on 
Vavait cru comiamment (1); mais ce n'en est pas moins 
un vêtement qui a couvert la personne de la Vierge. Dès 
lors, le clergé renonça à remploi du mot chemise^ qui, 
du reste, a quelque chose de vulgaire et de malséant. 
Néanmoins, le sceau de Notre-Dame continue de porter 
une chemise; mais que faire de tous les anciens monu- 
ments où c'est bien une vraie chemise qui flgure, notam- 
ment du médaillon représentant la fuite des Normands, 
et des inventaires des reliques et joyaux qui nous retra- 
cent constamment la chemise, toujOBrs la chemise?... 

Le clergé a fait une tentative pour rendre à la fameuse 
chemise une partie de son ancien prestige. En 1871, les 
prêtres de la Maîtrise des enfants de chœur mirent en 
circulation un petit papier contenant les images des 
deux Vierges de Sous-Terre et du Pilier, avec une prière 
et l'avis suivant : a Un grand nombre de nos guerriers, 
à Texemple des chevaliers chrétiens, portent sur eux la 
médaille dite Chemise de Notre-Dame, C'est un fac-similé 
en métal de la sainte Tunique, telle que la représentent 
les armoiries du chapitre de Chartres. On sait que la 
cathédrale est en possession de celte insigne relique 
depuis un millier d'années. » Ainsi, le clergé confec- 
tionne et bénit ces chemisettes, semblables, non pas à la 
relique réelle contenue dans la châsse, mais à une che- 
mise imaginaire qui n'a jamais existé et dont la repré- 
sentation est cependant conservée comme instrument du 

(1) Doublet, p. 71. 
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culte. L'image de l'objet réel ne serait pas assez goûté 
des dévots pèlerins: on préfère les tromper en entrete- 
nant une tradition mensongère... Du reste, on ne cite, 
dans la guerre de 1870-71, aucun exemple de guerriers 
préservés dos balles ou des obus par l'effigie de la 
pseudo-chemise. 

En lb22, M. de Latil, évêque, fit enfermer le saint 
vêlement dans une nouvelle châsse fort élégante, qui est 
habituellement placée dans une armoire, derrière le 
mattreautel; on l'expose aux fêtes de Vierge, on la pro- 
mène dans les processions et, sur son passage, les dévols 
se mettent à genoux, comme pour le Saint-Sacrement. 
C'est une véritable adoralion , la chi/foldlrie.... Ces 
malheureux païens, qui adoraient le soleil .et la lune ! 
Parlez-nous d'une loque hissée au haut d'un bâton. A la 
bonne heure I Voilà un objet digne du culte d'hommes 
éclairés par les lumières de la révélation. 

Bizarre destinée des reliques I L'église Saint-André de 
Chartres possédait des cheveux de la Vierge, c'est-à-dire 
un objet ayant fait partie de sa personne. La cathédrale 
de Chartres en possédait également, que Jean, duc de 
Berry, avait rapportés d'Auvergne (1); jamais ces reli- 
ques n'eurent la moindre vogue, ne guérirent la moindre 
maladie ; on ne leur offrait pas même un cierge. Le vête- 
ment, chemise ou autre, ne devrait venir qu'à un rang 
bien inférieur, comme ayant eu seulement le contact de 
la personne et ayant reçu ses émanations, effluves, etc. 
Eh bien! c'est le linge qui l'emporte, c'est lui qu'on 
encense, qu'on invoque, qu'on déifie. Ne cherchons pas 
la logique en pareille matière. 

(I) SouciuT, 1. 111, p. 240. 
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LA VIERGE AUX BOULETS 

Une des légendes cbartraines les plus populaires, c*est 
celle suivant laquelle la ville de Chartres étant assiégiée, 
la Vierge aurait reçu dans son tablier les boulets de ca- 
non lancés contre les remparts , et aurait ainsi fait 
échouer miraculeusement toutes les tentatives de 
l'ennemi. 

Voici l'événement qui a donné lieu à cetle tradition. 
Lors des guerres de religion, qui, pendant bien des 
années, déchirèrent la France, le prince de Condé, oncle 
d'Henri IV et chef dii parti protestant, vint assiéger 
Chartres. Le 6 mars 1568, les assiégeants ouvrirent le 
feii contre la Porte-Drouaise ; l'artillerie fit une brèche 
dans le mur, une tour fut démolie et s'écroula dans la 
rivière; la lutte continua plusieurs jours. Enfin, le 15, 
l'ennemi leva le siège, après avoir éprouve des perles 
évaluées à 3,500 hommes. La Porte- Urouaise, comme 
toutes les autres portes de la ville, était ornée d'une sta- 
tue de la Vierge, posée dans une niche (1) ; bien que les 
nombreux projectiles lancés contre la porte y aient fait 
beaucoup de dégâts, la statue vénérée se trouva intacte. 
La population, heureuse d'avoir échappe aux calamités 
dont elle était menacée, fit éclater sa joie, et attribua la 
levée du siège à la protection de la Vierge, patronne de 
la ville, et particulièrement au simulacre gardien de la 

(1) L'abbé d'ËxpiLLY, Dictionnaire géographique, t. Il, p. 230. 
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porte, considérée comme une tutellCj un palladium. Une 
fois qu'on eût adopté cette idée si conforme aux croyances 
du temps, on voulut donner au miracle une réalité pal- 
pable, saisissante; on se figurala statue agissant comme 
une personne humaine ; elle détournait les boulets de la 
direction qu'ils auraient suivie d'après les lois naturelles, 
et elles les attirait dans son giron, comme pour narguer 
les assiégeants et leur faire voir que tous leurs efforts se 
briseraient contre la puissance surnaturelle qui défendait 
la ville. 

Toutefois, ce récit merveilleux ne s'élabora que gra- 
duellement. Rouillard, si avide de miracles, si empressé 
à recueillir tout ce qui peut glorifier la vierge chartraine, 
ne parle pas de cette tradition ; il se borne à considérer 
comme miraculeuse la délivrance de, la ville et à en faire 
honneur à « la Dame tutélaire de Chartres (1). » Chai- 
Une, dans son Histoire de ChartreSy commence à donner 
au miracle une couleur plus matérielle. « Les huguenots, 
dit-il, s'étant approchés pour entrer dans la ville par la 
brèche qu'ils avoient faicte, il se trouva qu'il se présenta, 
sur ladicte brèche, à leur opposite, une grande dame, 
tenant un enfant dans ses bras, contre laquelle ils se 
mirent à tirer et à redoubler avec grande descharge de 
parolles injurieuses, sans qu'ils pussent l'atteindre ni la 
frapper aucunement; au contraire, les balles qu'ils ti- 
roient, tomboient sans effect ni force aux pieds de la 
muraille, et eux, pensant entrer, se trouvoient reculés; 
ce que les Char trains ayant reconnu, et que c'étoit la 
Saincte Vierge qui, avec son cher fils, prenoient visi- 
blement la deffance de la ville en main, les ecclésias- 

(I) Parlhénie, !'« partie, p. iOI. 105. 
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uques et sexe féminiD se mirent en prières , et les 
hommes en estât de porter les armes s'assemblèrent et 
firent sortie sur les assiégeants, qu'ils repoussèrent vi- 
goureusement (p. 177). » 

Les plus anciens historiens, comme on voit, ne disent 
rien du miracle des boulets reçus dans le tablier : 
cette circonstance, qui frappait surtout les esprits, fit 
éclosion dans les masses populaires où elle fut accueillie 
avec amour et fidèlement transmise.. Le clergé qui, en 
fait de miracles, est toujours disposé à tout accepter, ne 
crut pas devoir donner à celui-là sa consécration, il ne 
Ta retracé dans aucun monument, il a, comme dans 
bien d'autres cas, laissé faire, sans donner explicitement 
ni approbation ni improbation. Cependant, la tradition 
lui plaît; il n'ose pas la sanctionner, mais il l'encourage. 
M. Pie, alors grand-vicaire à Chartres, maintenant 
évèque de Poitiers, l'enregistre avec complaisance dans 
sa Notice historique de Notre-Dame de la Brèche (p. 9). 
Dans un écrit intitulé ; Guide du visiteur et du pèlerin à 
Notre-Dame de Chartres^ on lit (p. 72) : « La légende 
ajoute que la Vierge elle-même parut sur les murs de la 
cité, et qu'elle reçut dans son manteau les boulets que les 
ennemis lançaient contre sa tunique (p. 72). d (1). L'au- 
teur confond le siège du prince de Condé avec celui des 
Normands en 911, lors duquel la sainte Chemise (ou tu- 
nique) fut arborée comme étendard et mit l'ennemi en 
fuite (2). Mais il a bien entendu raconter l'histoire des 
boulets reçus dans le tablier; seulement il évite de pro- 

(1) Voir aussi Topascule intitulé : Une heure à Notre-Dame de 
Chartres; Chartres, 1860. 

(â) Voir ci-dessus le chap. IX. 
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uoncer ce dernier mot comme trop familier; il a pensé 
sans doute que la Vierge ne devait pas porter un tablier^ 
comme une simple ouvrière, et que le manteau était plus 
noble. 

Pour célébrer à jamais ce grand événement, il fut ins- 
titué une procession solennelle, qui avait lieu chaque 
année le 15 mars; toutes les paroisses, communautés et 
corporations de la ville y assistaient, ainsi que les auto- 
rités civiles; le cortège descendait la rue Muret, saluait 
la vierge de la Porte-Drouaise, s'arrêtait devant l'image 
de Notre-Dame de la Brèche, au coin de la ruelle du 
pont du Massacre, se rendait à l'église Saint-André où 
l'on disait une messe pour les défenseurs de la ville, 
morts pendant le siège, et Ton rentrait à la cathédrale. 
Un des épisodes les plus remarquables de cette cérémo- 
nie, c'es,t qu'on y portait le Tour de ville : on appelait 
ainsi un cierge de cire jaune, roulé autour d'un cylindre, 
et dont la longueur égalait la circonférence de la ville; 
on l'allumait à la procession, et ensuite il servait à en- 
tretenir une lumière permanente devant la vierge noire. 
Le clergé, qui avait imaginé ce rit bizarre, trouvait que 
c'était fort ingénieux; et on le croyait sur parole. 

Une chapelle, dite Chapelle de la Brèche^ fut érigée en 
l'an 1600, à Tendroit où se trouvait auparavant l'image 
de la Vierge, « revestue d'un grand manteau, sous lequel 
au costc droit, elle couvroit un grand nombre d'ecclé- 
siastiques et de peuple à genoux, et de l'autre cosié plu- 
sieurs hommes armés tirans de leurs armes contre l'i- 
mage de la Vierge; en mémoire de ce que les Huguenots 
ayant tiré un nombre infini de coups de mousquet 
contre la sainte Vierge qui est au-dessus de la Porte- 
Drouaisc, ne Tauraient pu frapper, quoiqu'ils tirassent 
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autour et mesme derrière Timage (Challine, p. 381). » 
Cette chapelle a été détruite lors de la Révolution. 
H. l'abbé Baret, vicaire de la calhédrale, l'a fait rebâtir 
en 1843, telle qu*on la voit actuellement. L'aspect en est 
belliqueux, et l'on y a placé, comme trophées, des bou- 
lets réputés aulhentiques, c'est-à-dire provenant du 
siège de 1568. La procession du 15 mars a été rétablie 
et se fait en grande pompe, bien que privée du fameux 
cierge de trois kilomètres. Il y a une bannière spéciale, 
destinée à rappeler la délivrance. La Vierge y est repré- 
sentée debout et tenant dans ses bras l'enfant Jésus; par 
conséquent, la légende des boulets dans le tablier n'y 
est pas consacrée. Mais pour qu'elle ne soit pas non plus 
écartée ni découragée, il y a, au-dessous de la Vierge, 
une pyramide de boulets; c'est à l'imagination des spec- 
tateurs à les placer où ils doivent être. 

Ces boulets sont réduits à de très-petites dimensions 
et de couleur dorée; de sorte que bien des personnes 
qui ne connaissent pas la tradition, les ont pris pour des 
boulettes de vol-au-vent, et saluent naïvement la Vierge 
aux boulettes. Cette dénomination pourrait bien finir par 
prévaloir; alors une nouvelle légende expliquerait pour- 
quoi la Vierge préside à la pâtisserie ; ce qui, après tout, 
n'aurait rien d'extraordinaire, puisque chaque corps de 
métiers a son patron céleste. 

Le miracle du tablier n'étant pas positivement affirmé 
par les hagiographes modernes, n'ayant été vu de per- 
sonne, n'étant pas même mentionné par les historiens 
les plus rapprochés de l'événement, il n'y a pas à le dis- 
cuter. Quant au prétendu miracle de la délivrance, tout 
ce qu'on peut dire, c'est que la ville a été assiégée et n'a 
pas été prise. Ce dénouement a pu être amené par une 
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oule de circonstances conformes au cours ordinaire des 
choses ; il n'y a aucune raison pour croire que les lois 
de la nature aient été interverties. De ce que Bonaparte a 
assiégé Saint-Jean-d'Acre et n*a pu le prendre, faudra-t-ii 
en conclure que la garnison, composée de Musulmans et 
d'Anglais hérétiques, a dû son salut à la protection de 
la Vierge? Tous les jours, il arrive que des personnes, 
pies ou impies, essayent une foule de choses et ne réus- 
sissent pas, sans que leur insuccès soit attribué à la 
Vierge. C'est bien à tort que la ville de Chartres voudrait 
s'attribuer une faveur privilégiée ; car, quelques années 
après le siège du prince de Condé, Henri IV, non moins 
huguenot que son oncle, a assiégé Chartres et l'a prise 
en dépit de tous les simulacres et reliques. Où était donc 
la iutèleetXe palladium? On comprendrait qu'une ville qui 
n'a Jamais été prise, comme Péronne^ surnommée la Pu-^ 
eelle^ se crût douée d'une protection céleste. Mais, hélas! 
notre ville infortunée a largement payé son tribut de ca- 
lamités de tout genre. Ainsi, à une époque où la Vierge* 
bien que n'étant pas encore née, était investie, par la 
donation de Priscus, de la souveraineté de Chartres et 
y avait son culte établi, d'après ce que prétend le clergé, 
cette consécration n'empêcha pas Jules César de prendre 
la ville. Si nous arrivons aux temps plus récents, nous 
voyons Chartres prise et saccagée . par Théodoric, en 
600 (1), prise et brûlée par Hunold, en 742 (2), prise en 
858 par les Normands, qui la mirent à feu et à sang (3)| 
prise et brûlée par les Normands unis aux Danois en 962» 



(1) Db L'Ëriiiois, Hisiolre de Chartres, 1. 1, p. 33, )G. 
(3) /bid., p. 38. 
(3) /biU.p. 33. 
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et enfin prise par Hepri IV en 1691. Eo outre, la cathé- 
drale, qui est « la chambre spéciale de la Vierge », le 
foyer de sa puissance, a subi de nombreux incendies. 
Une protection qui est si souvent en défaut, n'est-elle pas 
illusoire 1 Les villes qui ne comptent que sur elles-mêmes 
pour se défendre ont-elles été plus maltraitées?... 
. La procession annuelle est un anachronisme et ne peut 
plus être prise au sérieux. Les événements qu'elle veut 
rappeler, sont si loin de nous, les passions qui agitaient 
les esprits en 1563 sont tellement éteintes, qu'on ne 
peut s'intéresser à cette manifestation qui n'a plus de 
sens; c'est comme si Ton voulait nous faire fêter la ba- 
taille d'Actium ou la prise de Troie. 

Chartres n'est pas la seule ville qui se vante d'une 
protection surnaturelle. J'ai vu à Dijon, dans l'église 
Notre-Dame, une Vierge très-renommée dans toute la 
province, et qui (l'on doit le reconnaître), est bien supé- 
rieure à celle de Chartres. D'abord, elle est d'un beau 
poir d'ébène, tandis que la Vierge soi-disant noire de 
Chartres est couleur chocolat. Or, quand on prend pour 
devise : ffigra sum^ il ne faut pas faire les choses à 
moitié; les demi-teintes annoncent Tindécision» la mol- 
lesse; une couleur fortement accentuée montre qu'on a 
le courage de son opinion. Mais voici le plus important. 
Lors du siège de Dijon par les Suisses, en 1513, on pro- 
mena sur les remparts cette Vierge noire; non- seule- 
ment elle recevait les boulets dans son tablier (elle ne 
croit pas déroger en portant un tablier)^ mais encore 
elle les renvoyait aux assiégeants et leur causait des 
pertes énormes (1). La Vierge dijonaise est première en 

(1) JoAMNE, lUnét^ire descriptif et historique de la Suisse, p. lOi. 
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date» pour la spécialité des boulets, puisque son miracle 
précède de 55 ans celui de la Porte-Drouaise; il est bien 
plus complet, puisque celte Vierge tirait des boulets re- 
çus un parti ayantageux, tandis que celle de Chartres les 
laisse sans emploi. Il y a plagiat, et le copiste n'a pas 
même su se maintenir à la hauteur de l'original. C*est, 
entre ces deux Vierges, une affaire qui, heureusement^ 
pourra s'arranger. 



XI 



SAINT PUT ET SAINT TAURIN, A CHARTRES 

La cathédrale de Chartres a le bonheur de posséder 
deux reliques auxquelles on attribue une énorme effica- 
cité : ce sont les squelettes plus ou moins complets de 
saint Piatet de saint Taurin. Le premier de ces saints 
procure du beau temps, et le second donne la pluie; de 
sorte qu*il ne s'agit que de les employer à propos pour 
obtenir le temps qu'on désire, pour adapter l'atmosphère 
à ses besoins et à ses fantaisies. Quand Henri IV vint se 
faire sacrer à Chartres, on lui fit voir les châsses conte-^ 
nant ces deux Saints, dont on lui expliqua les attribu* 
tiens. Le lendemain, les habitants de la ville ayant solli- 
cité de lui des faveurs pour la localité, le Béarnais, qui 
aimait à se tirer d'affaire par un bon mot, leur répondit : 
« Comment, messieurs les Chartrains, vous me deman- 
dez des grâces! Hais, c'est plutôt à moi à vous en 
demander, à vous qui faites la pluie et le beau temps. » 

L'introduction à Chartres du corps de saint Piat est 
un événement fort curieux. Celte relique était autrefois 
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conservée dans la petite ville de Siclin en Tournesis; 
elle passait pour produire une foule de miracles, et elle 
jouissait d'une immense réputation qui s'étendait bien au 
loin. Les Ctiartrains, quoique pourvus abondamment de 
ce genre de richesses, ne pouvaient sans envie entendre 
vanter les prodiges opérés journellement par Saint Piat; 
ils résolurent de se procurer à tout prix cet inappréciable 
trésor. Il se forma une troupe de volontaires qui se rendit 
dans le Tournesis, et, unissant la ruse à la force, parvint 
à enlever le bienheureux squelette. Les habitants du 
pays, indignés d'un tel attentat, réunirent des troupes 
et se mirent en campagne pour atteindre et châtier les 
ravisseurs. Hais, tout à coup, il s*éleva dans les airs un 
brouillard tellement épais que la poursuite devint impos- 
sible. Ce secours miraculeux assura le succès du voK 
Les vainqueurs rapportèrent triomphalement leur tro- 
phée à Chartres; et, en mémoire de ce haut fait, il était 
d'usage, à la cathédrale, le jour de la fête de saint Piat 
(1^ octobre)» de produire dans l'église d'épaisses fumées 
d'encens qui rappelaient le brouillard providentiel de 
Siclin (1\ 

Le pieux écrivain, auquel nous epipruntons cette his- 
toire édifiante, fait observer que l'enlèvementa été légi- 



(!) RouiLLABD, Parthénie,V p«rlie. p. !8<. 

Hérisson, dans sa Notice historique sur Saint Piat, ne dit rien de 
cette expédition, 11 donne une version contraire, d'après laquelle les 
habitanU de Siclin, lors du ravage des Normands, auraient volon- 
Uirement apporté à Chartres le corps de Saint Plat. Rouillard, qui 
écrivait d'après les notes et sous l'inspiration du chapitre, nous 
parait oflTrir, sur ce point, de meilleures garanties ; car on ne peut 
supposer que le clergé, s'il e&t acquis légitimement la relique, ait 
Inventé une origine fabuleuse, qui n'était pas à son avantage. 
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iime, comme opéré eu vertu du droit de la guerre. « Ki 
quand même, dit-il, le saiot corps auroit été clandestiDe- 
ment soustrait, la soustraction n*en doibt être réputée 
frauduleuse, ni faicte malgré le maistre , comme parlent 
lesjuriseonsuUes, puisque Dieu Tba permis, que le Sàinct 
riia souffert, et que sa translation ha été approuvée par 
le miracle du brouillard que dessus. II cite des exemple^ 
conformes, et il assure que l'histoire ecclésiastique est 
remplie d'enlèvements semblables. Il ajoute l'autorité dé 
saint Jean Damascène, qui dit, au livre IV de la Foi 
orthodoxe^ que, si«la mâchoire d*un âne a pu faire jaillir 
une fontaine, à plus forte raison les os d'un saint peuvent 
produire des effets merveilleux. Comment ne pas se 
rendre à dés arguments aussi décisifs?... 

Il est bon de faire voir le lien qui rattache les croyances 
et les usages du christianisme à ceux du paganisme. Les 
anciens regardaient certaines statues des dieux comme 
jouissant d'une vertu propre, comme douées du pouvoir 
de répandre des faveurs sur les localités qui avaient le 
privilège de les posséder ; et, en conséquence, les peuples 
cherchaient à s'emparer de ces précieux simulacres. 
Quelquefois on commençait par employer la persuasion 
avant d'en venir à la force. Ainsi, lorsque le dictateur 
Camille assiégea la ville de Véies, il s'adressa* à la Junon 
de l'ennemi, pour la conjurer d'abandonner la ville 
étrusque et de passer dans son camp; s*étant emparé do 
la ville, il prend la statue et l'apporte dévotement à 
Rome qui cependant possédait déjà une Junon. Quelques 
année:! après, un autre général rapporta à Rome le Jupi- 
ter enlevé à la ville de Préneste (1)« Quelquefois Tenlè- 

(I) F118TBL DR Cor LANGES, la Cité antiquet p. 187. 
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yemeDt des slalues se faisait par adressé* On connatt la 
légende d'Ulysse dérobant la Pallas des Troyens. Les 
Ëginètes voulant faire la guerre à Épidaure, commen- 
cèrent par enlever deux statues protectrices de cette ville 
et les transportèrent chez eux (1). Les possesseurs de^ 
Dieux prenaient des précautions contre les causes de 
disparition : on attachait la statue avec des chaînes pour 
Tempècher de déserter, ou bien on la cachait à tous les 
regards pour que Tennemi ne pût pas la trouver (2). 
■ On retrouve les mêmes superstitions chez les chrétiens 
du moyen âge; seulement, ce n'est plus aux statues 
qu'on attache le pouvoir de protéger les populations, 
c*est plutôt aux reliques qui deviennent l'objet d'une 
idolâtrie et d'une passion effrénée. On voit en elles un 
gage de prospérité, une garantie contre toutes les cala- 
mités; pour se procurer ces talismans magiques, on 
affronte tous les dangers, on est prêt à commettre le 
rapt, le brigandage, le parjure. 

H. de Montalembert, dans ses Moines d'Occident, ra- 
conte plusieurs événements qui prouvent jusqu'où pou- 
vait aller la convoitise des reliques. « Le culte que 
vouèrent à Sainte Withburge les gens de Norfolk, se 
maintint à ce point que, deux siècles après sa mort, ils 
prirent les armes pour disputer ses reliques aux moines 
d'Ély, qui venaient s'en emparer de par le Roi, pour les 
réunira celles de ses sœurs, àEly » (t. V, p. 288). « À 
la mort de Sainte Withburge, les populations voisines du 
. monastère où elle mourut et de celui où elle devait être 



(1) FusTEL DE GoDLÀNGBS, La Cité antique, p. lOâ. 

(3) Ibid,, p. 193.— Plutabque, les Demandei des choses romaines^ 
ch. 61. 
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enterrée, se disputèrent à main armée la possession de 
son corps, ce qui commençait à pasier en coutume tors 
de la mort de nos saintes religieuses {ibid. p. 395). » 

Il est évident que la piété n'était pour rien dans un 
pareil conflit. Que le corps soit dans telle ou telle localité, 
les habitants n'en ont pas moins la faculté d'adresser 
leurs prières à la défunte, s'ils la croient en Paradis, et 
de cultiver tout à leur aise les vertus chrétiennes. Ce 
qu'on se disputait, c'était un objet matériel, comme doué 
de vertus intrinsèques, comme source de richesses et de. 
faveurs de tout genre. Cette passion égoïste et matéria- 
liste est la même que celle du nègre qui veut se procurer 
un gris-gris de première qualité, et qui, pour l'avoir, 
n'épargne aucun sacrifice, ne recule devant aucun forfait. 
Remarquons que, dans ces guerres ayant pour but la 
conquête d'une relique, on ne s'inquiétait nullement s'il 
était légitime, s'il était conforme à la loi chrétienne, de 
verser le sang, de faire des victimes, de répandre le car- 
nage et la dévastation. Bagatelles que tout cela, dès qu'il 
s'agit d'acquérir des ossements mirifiques qui guérissent 
de la colique et vous font avoir le temps que vous 
voulez. 

Souchet raconte qu'à la mort de Saint Avit, ceux d'Or-* 
léans et de Dunois se battirent pour avoir son corps; 
les premiers furent les plus forts et l'emportèrent (liv. I, 
p. 619). 

Ni les annalistes qui nous retracent ces événements, 
ni H. de Honlalembert, n'ont un mot de blâme pour ces 
guerres insensées ni pour les motifs qui les inspirent; il 
semble que pour eux ce soit une chose toute simple; la 
fin justifie les moyens, et cette fin, on l'accepte comme 
faisant partie de la doctrine catholique. Ces dévots au- 
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leurs sanctionnent donc notre appréciation du caractère 
fétichiste des reliques. 

La Vie des Saints offre des Iraits encore plus étranges. 
«^Les habitants du pays où demeurait Saint Romuald, 
pénétrés de vénération pour sa personne, n'eurent pas 
plutôt appris qu*il songeait à les quitter, qu'ils mirent 
tout en œuvre pour le retenir chez eux. Désespérant de 
réussir, ils formèrent le projet de le tuer, afin d'avoir au 
moins son corps, qu'ils imaginaient devoir être un pré- 
servatif contre tous les maux qui pourraient menacer le 
pays (1). » M. de Montalembert rapporte un fait sem- 
blable de ses chers moines anglo-saxons. 

«r Comme Saint Romuald, Saint Guthbert inspirait une 
telle vénération aux populations d*alentour, que Ton 
commençait déjà à spéculer, de son vivant, sur ses re- 
liques ; le religieux qui venait, tous les vingt jours, lui 
faire la tonsure, pensa sérieusement à se servir de son 
rasoir pour l'égorger, ayant la conviction que le lieu où 
périrait un si grand saint, s'enrichirait par la vénération 
des rois et des princes (ifttd., p. 125). » Ici la soif des 
reliques va jusqu'à l'assassinat. Ceux qui se disposaient 
à commettre un tel crime, songeaient-ils à se sanctiOer, 
à se rendre meilleurs? Nullement; il s'agissait pour eux 
de s'approprier une amulette, un engin surnaturel. 
L'homme vivant ne pouvant jour ce rôle, il fallait se hâter 
de lui conférer l'attribut indispensable pour passer à l'état 
de relique; le coup de mort le changeait subitement en 
fétiche, lui décernait l'apothéose comme aux Césars, en 
faisait un petit dieu local, commode, portatif, propre à 
enrichir la contrée et à donner aux habitants, y compris 

(1) GOOESCARD, t. Il, p. 110, 
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le pieux assassin, une foule d'aYantages. C'était donc un 
excellent calcul d'après les idées accréditées par TËglise. 

Revenons à notre Saint Plat. Son authenticité est 
oxtrèmenaent douteuse. En effet, Baillet et Godescard» 
cités par Hérisson (loc, etV.), assurent que les Siclinols 
ont repris leur relique, n'en ont laissé à Chartres qu'urie 
faible partie, et se sont toujours vantés de posséder le 
vrai corps de Saint Piat. C'est ce qu'atteste Souchet 
(t. II, p. 41), qui, en sa qualité de chanoine de Chartres, 
était intéressé à revendiquer les prérogatives de son 
église. Ce même auteur, revenant sur le même sujet 
(t6td., p. 438), cite Meyer, qui déclare {Appendix ad 
Sigib, lih. Ill, cap. 10) qu'en 1143, la translation du 
corps de Saint Piat se fit à Siclin par Simon, comte de 
Tournai. N'aurions-nous donc, hélas I qu'une contre- 
façon? 

Quanta Saint Taurin, les mêmes doutes se présentent; 
car son tombeau, renfermant son corps, est dans la 
crypte de l'église d'Évreux, qui porte son nom (1). 

En 93, les châsses furent violées et le corps de Saint 
Piat fut enfoui par les révolutionnaires, avec un amas 
confus d'os et de débris, dans le cimetière dit de Saint* 
Jér6me, attenante la cathédrale. En 1816, la restaura-» 
tion de la royauté réveilla le zèle religieux; on voulut 
restaurer tout l'ancien régime ; on s'ingénia à retrouver 
et, au besoin, à refaire les reliques. Les autorités civiles 
se mirent à la disposition de l'Église pour découvrir le 
corps de Saint Piat. La brochure de Hérisson contient le 



(I) Boui DB ViLLiBRB, Im Normandie iupentUieute, L$ pèlerinage 
à la fontaine Sttinte-CloUide aux Anâelys. Paris, i870t p. 40. 
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délail des opérations qai eurent lieu. On recueillit des 
renseignements de ceux qui avaient été témoins de l'en- 
fouissement ou qui en avaient entendu parier : sur leur 
indication, on fit plusieurs fouilles qui n'amenèrent aucun 
résultat; on ne se découragea pas, et h force de talonner 
et de remuer le terrain, on mit la main sur un corps dans 
lequel, avec une forte dose de bonne volonté, on crut 
reconnaître Saint Piat. On fit l'inventaire des ossements 
* qui le composaient. On s'empressa de lui rendre ses an- 
ciens lionneurs et sa prérogative de ramener le beau 
temps. Deux dignitaires ecclésiastiques employèrent 
toute leur influence pour obtenir des dons afin d'édifier 
une châsse magniOque : chacun de ces hommes de Dieu 
agit de son côté, fit appel à sa clientèle, à ses ouailles, 
recaeillit d'abondantes aumônes et fit faire sa châsse. 
De là une rivalité passionnée, acharnée, qui jeta la divi- 
sion dans le troupeau des fidèles. Chacune des châsses 
avait ses partisans; on intrigua de part et d'autre, on 
cabala, on s'agita; on se disputait l'honneur de posséder 
le glorieux squelette. L'évèque de Versailles mit tout le 
monde d'accord en décidant que les deux châsses seraient 
acceptées et utilisées, que l'une contiendrait Saint Piut, 
et que l'autre servirait à renfermer Saint Taurin, dont on 
ne s'occupait guère, bien qu'il eût les mômes droits à un 
gtte convenable. Ainsi se fit la paix. Les deux châsses 
sont à peu près pareilles, construites en ébène, garnies 
de lames d'argent. On les déposa dans la chapelle dite 
de Vendôme, l'une à droite, l'autre à gauche. Cette simi- 
litude des deux châsses a, dit-on, donné lieu à un qui- 
proquo des plus funestes, dont la narration fantastique a 
été insérée au Glaneur d'Eure-et-loir (1869), 
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LES SAINTS PLUVIEUX 

La châsse de Saint Taurin, comme nous venons de le 
voir, est préposée à la pluie. Hais le crédit de celte re- 
lique ne s*étend pas bien loin au delà de Tenceinte de 
Chartres. A Pézy, canton de Voves, Féglise possède une 
relique de Saint Taurin, qui fait concurrence à la châsse 
de Chartres, et que viennent invoquer les communes 
voisines pour obtenir de la pluie. Dans le territoire d'il- 
iiers, on s'adresse, pour le même but, à la fontaine de 
saint Eman. Dans les cantons d'Orgëres et de Cloyes, on 
ne se doute même pas qu'il existe un Saint Taurin (1) ; et 
les populations qui désirent la pluie, se rendent à Boissé- 
leau, près Droué (Loir-et-Cher), où se trouvent les reli- 
ques de plusieurs martyrs, auxquelles on attribue une 
grande efficacité dans ce genre (2). 

(1) Ghei les Saints, comme ches les simples mortels, on n'est pAs 
prophète dans son pays. A Évrenx, Saint Taurin, qui a été évéque 
de cette ylUc, et dont on y conserre les reliques, n'est pas chargé de 
procurer do la pluie t on s'adresse, pour cette fonction, à Saint Maxi- 
min et à Saint Vénérand. « On les Invoque en temps de séche- 
resse ; 3n porte alors leurs reliques en procession et l'on ne réclame 
point en vain leurs mérites. Ce fut ainsi que Ton obUnt de la pluie 
dans les années 1550, 1615 et 17i6. » 

GODESCARD, t. IV, p. 438, 

(% X l'église de la Dorade, à Toulouse, 11 y a une Vierge noire, 
tenant entre ses bras TEnfant-Jéaus, également noir. Pour entretenir 
la coaleur, de temps en temps le sacristain leur donne une couche de 
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A quelques lieues de Chartres, l'église de Champrood- 
en-Gàtine, canton de Lalouppe, possède un puits mira- 
culeux dont la vogue est bien supérieure à celle de Saint 
Taurin. Dans le chœur, au pied du lutrin, est une planche 
qui couvre Tonûce de ce puits, au fond duquel se tient, 
dit-on, en permanence, /e bon SaiiU-Sauveur (1). Est-ce le 
Saint en personne qui a choisi ce séjour et Ta préféré à 
celui du paradis? ou est-ce seulement sa statue, mais 
douée d'une sorte de personnalité capable de choisir, de 
protéger, de se passionner, d'agir? Il n'est pas facile de 
répondre à cette question : les fidèles n'aiment pas à 
approfondir; pour eux, celui qui est dans le puits est une 
divinité puissante, ayant surtout la vertu de donner de la 
pluie à ceux qui viennent l'implorer. On n'est pas bien 
d'accord sur sa dénomination; dans quelques campagnes, 
au lieu de le désigner sous le nom de Saint-Sauveur^ on 
l'appelle le Sauveur du monde; mais ceux même qui le 
désignent sous ce dernier titre, ne le confondent pas avec 
Noire-Seigneur Jésus-Christ. 

Voici la manière de s'en servir. La paroisse qui désire 
la pluie vient en procession à l'église de Cbamprond; on 
lève le couvercle, on trempe trois fois dans l'eau du puits 
le bout de la bannière paroissiale; et Ton attend avec 

drage de boites et les cutiquet comme les gibernes des militaires. 
Cette Vierge Jouit d*une propriété bien. précieuse. Quand les eaux 
de la Garonne s*élèvent d'une manière excessive, on va prendre la 
Vierge noire dont on baigne les pieds dans les eaux du fleuve, qui 
s'abaissent aussitôt. 

(1) Ce Saint n'est pas le seul qui ait adopté un pareil gîte. Nous 
avons vu Saint Audevoir au fond de la fontaine du moulin de La 
Roche (p. 31.) il y a aussi Saint Denis, qui est au fond de son puits, 

commune de Salnt-Denis-des-Puits. 
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confiance le résultat de cette opération cabalistique (i). 

En 1870, la sécheresse fut excessive et causa de grands 
dommages aux produits agricoles. On invoqua tous les 
Saints chargés de présider à la pluie. À Chartres, le 
clergé fit, li9 17 juin, une procession solennelle ou l'on 
porta la châsse de Saint Taurin. Les processions affluè- 
rent à Champrond et trempèrent énergiquement leurs 
bannières et même leurs croix dans le puits de Saint- 
Sauveur. Héme affluence eut lieu au Saint Taurin de 
Pézy, à la fontaine de Saint-Em'an et aux martyrs de 
Droué. En Belgique, un cortège de 1,300 habitants de 
Turnhout se rendit processiounellement, le 13 juin, à 
Montaigu. Ce voyage, exécuté par une chaleur tropicale, 
occasionna trente cas d'insolation; une jeune fille de dix- 
huit ans en mourut; ce fut là le seul résultat visible de la 
procession. 

Toutes ces tentatives furent infructueuses et la séche- 
resse persista, au grand désespoir des malheureux cul- 
tivateurs. 

Tant dUnsuccès ont- ils ébranlé Tassurance du clergé, 
diminué la confiance des ouailles ? Nullement. Le prêtre 
sait toujours se tirer d'embarras et éluder les difficultés. 
Si nous n'avons pas obtenu ce que nous demandions, 
c'est que nos péchés nous en ont rendus indignes, c'est 
que le Bon Dieu est irrité de l'audace des impies; ou 

(1) Dans ces processions, poor avoir de la pluie, on retrouve en- 
core rimltation du paganisme : 

« Les femmes, en temps de sécheresse, portaient les stataes des 
dieux après avoir Jeiiné. Elles marchaient pieds nus, les cheveux 
épars. et aussitôt il pleuvait à seaux, comme dit Pétrone; et itaUm 
urceaUm pluebai, n 

VoLTAïaB, Dict, phJtoi., v<». 



— 100 — 

bien il est mécontent de ce qu'on travaille le dimanche 
(même dans les bureaux de V Univers)^ de ce qu'on ne 
donne pas assez à l'Église dont les besoins sont insatia« 
bies. Et naturellement les Saints partagent la colère du 
Bon Dieu. Ou enfin, le Ciel veut, pour notre bien, nous 
éprouver par des désastres que nous devons accepter 
avec résignation et même avec reconnaissance. 

Bref, IL ne manque jamais d'explication. L'Insuccès 
peut donc se renouveler bien des fois sans que la sainte 
châsse ou la relique vénérée perde sa vogue. 

Mais s'il arrive (ne serait-ce qu'une fois sur dix) que la 
pluie vienne à la suite de la procession, oh! alors c'est 
une joie délirante, c'est au bon Saint que la pluie est 
due, c'est un effet miraculeux qui atteste clairement le 
pouvoir de la châsse. On oublie toutes les déconvenues 
précédentes, on applaudit triomphalement au fait récent, 
et Ton se garde bien de se demander si ce n'est pas là 
tout simplement une coïncidence fortuite. 

C'est toujours le sophisme du post hoe^ ergo propier 
hoe. Je connais une bonne femme qui se figure que, cha- 
que fois qu'elle met ses bas à l'envers, elle fait changer 
le temps. Il arrive souvent qu'elle emploie son procédé 
sans rien obtenir ; mais elle ne se décourage pas. Si, un 
beau jour, après qu'elle a eu recours à son moyen, le 
temps change, elle chante victoire et va partout vanter 
l'efficacité de sa recette; c'est là l'image exacte du culte 
des reliques et des saints. 

Du reste, le clergé emploie une certaine habileté pour 
faire tourner à son profit les coïncidences. Quand on 
commence n sou£frir de la sécheresse, il ne bouge pus, il 
attend. Les jours, les semaines s'écoulent; la sécheresse 
continue, le mal s'aggrave; les fidèles s'émeuvent, s'in- 
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quiètent; on réclame remploi des grands moyens. Les 
recolles périclitent , il y a urgence d'y pourvoir. Le 
curé répond qu'il ya s'en occuper, et il ajourne. Enfln, 
si quelques symptômes peuvent faire présager un chan- 
gement de temps, si le baromètre baisse, le curé se dé- 
cide... à commencer une neuvaine; c'est encore un délai 
de neuf Jours qu'il se donne. Après quoi, on sort la 
châsse tant désirée. Comme il n'arrive jamais que le 
même état de l'atmosphère se prolonge aussi longtemps, 
il y a toute probabilité qu'il surviendra un changement 
dont on fera honneur au Saint et au clergé qui dispose 
de lui. C'est un expédient commode pour ne pas rester 
en alTront. 

Mais il ne peut échapper aux reproches les plus sé- 
vères. « Vous prétendez, peut-on lui dire, que vous^pos- 
sédez un moyen surnaturel de modifler la température. 
Vous avouez que ce moyen n'est pas infaillible; mais, 
suivant vous, il a une grande efficacité. Donc, en l'em- 
ployant, vous avez un certain nombre de chances pour 
obtenir l'effet voulu. On pourrait, à l'aide d'une statis- 
tique expérimentale (1), exprimer ces chances par des- 
chiffres, en vérifiant, par exemple, si vous avez 80 chances 
sur 100 pour réussir à avoir de la pluie à commande-^ 
ment... Mais laissons le chiffre de proportion en suspens. 
Ce pouvoir que vous vous attribuez, comment se fait-ii 

(1) L'ezpériencfl est faisable. On peat comparer l'état des com- 
manea qal ont fait des processions avec celui des communes voisines 
qui n'en ont pas fait. On pourrait même observer une commune qui 
ne ferait pas de procession et qui serait enclsTée au milieu de com- 
munes processionnantes. On Terrait si la pluie survenant suit le 
contour des limites de ces dernières communes, pendant que la com- 
mune enclavée reste frappée de sécheresse. 

4 
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que vous n'en fassiez qu'un usage si parcimonieux ? Dès 
le jour où la sécheresse a été funeste aux récoltes, il fal- 
lait employer votre talisman. Vous attendez que le mal 
ait fait des progrès, ait causé des dommages irrépara- 
bles. C'est montrer une barbarie inexcusable. 

« Que dirail-on d'un homme qui aurait le pouvoir d'ar- 
rêter instantanément les incendies, et qui, au lieu de 
l'employer dès que le feu commence à faire des ravages, 
n'interviendrait que quand l'édifice serait consumé aux 
trois quarts? 11 serait unanimement blâmé. 

« Votre position est la, même. Votre conduite serait 
inexplicable si vous croyiez aux talismans que vous 
prônez. Si vous n*y croyez pas, quelle qualification mé- 
ritez-vous?... » 
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LBS SAINTS LACTlFÂRBS 

Parmi les nombreuses et insignes reliques que possé- 
dait autrefois la cathédrale de Chartres, figurait le lait 
de la vierge Marie. Beaucoup d'autres églises se van- 
taient de posséder des échantillons de cette précieuse 
substance: on désignait notamment Saint -Damien- 
d' Assise, Douai en Flandres, la Sainte-Chapelle de 
Paris (1). A Naples, dans l'église des Minimes, il y a du 
lait de la Vierge, qui, tous les ans, se liquéfie à jour 

(1) CoLLiN DE Plamcy 60 énumère beaucoup d'aulrcs. Dlcîiomiairç 
des religues et miracles, t. Il» p. 460» I6i. 
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fixe (1). Mais l'église de Chartres remportait sur toutes 
ses rivales qui n'avaient que du lait sécrété par la 
Vierge, pendant qu'elle allaitait l'Enfant Jésus. Le lait 
conseryé à Cliartres avait une toute autre origine. Saiût 
Fulbert, évéque de Chartres, souiïrait cruellement d'une 
inflammation de la langue et de la bouché : utie nuit, la 
Vierge lui apparut, lui découvrit un de ses seins, en fit 
jaillir <c une ondée de lait céleste et savoureux, qui sou- 
dain dissipa le mal. f> Comme il en restait quelques 
gouttes sur sa joue, il les recueillit avec soin, les enferma 
dans une flole qui a été conservée comme témoignage de 
cet événement mémorable (2). 

WInventaire des reliques du trésor de l'église de 
Chartres décrit ainsi ce joyau curieux : « N» 10. Une 
Vierge d'argent, enrichie de pierreries, qui dans un por- 
tique contient une phiole pleine de lait de la Saintè- 
Vierge, avec cette inscription de laete B. M., qui est 
aussi sur le tympan du portique donné par les Anglais 
en 1625. — - Saint Fulbert, évéque de Chartres, faisait 
rebastir l'église bruslée en 1020, la Sainte- Vierge, pour 
récompenser le soin qu'il se donna pour la structure de 
son temple, lui distilla de ce lait miraculeux sur la 
langue et la bouche et les joues, attaqué du mal des ar- 



(i) l/abbé Coter. Voyage d'Italie, cd. do 1783. t. IV, p. 234. 

(3) RouiLLARD, ParthéniCf !'• partie, p. 217. Voici le récit con- 
forme de SoucHET : c( Fulbert aïtnt été tttaqaé du mal des ardents, 
Nostre-Dame s'apparut à lai et lui Jecta du lait de sa mamelle sur 
la partie affectée et le guérit; duquel trois gopttes estant demeurées 
sur son \i«age, furent recueillies et encloses dans un petit vase de 
cristal si industrieusement, qu'on ne peut recognoistre par ofi il est 
entré, et se veolt encore parmi les reliques de l'église de Chartres, n 

{Histoire du diocèse de Chartres^ t. II, p. 239.) 
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deDls. » Il y ayait, en outre, sous le numéro onze (2« 
trésor), un reliquaire en or, où était renfermé du lait de 
la Vierge, du bois de la Traie croix, et des os de plusieurs 
Saints (1). 

Ce second lait avait probableqient une origine natu- 
relle ; c'est pourquoi on le tenait distingué du premier 
qui était d'une proTenance surnaturelle. Celui-ci peut 
donner lieu à de graves difficultés. En effet, les théolo- 
giens ne sont pas d'accord sur la question de savoir si 
Marie est au ciel à l'état de pur esprit, ou si elln y est 
montée en corps et en âme, comme Hénoch, Élie et 
Jésus-Christ. L'Église ne s'est pas prononcée à cet 
égard et a laissé les opinions libres (2). Si Ton adopte la 
première opinion, il est clair qu'une âme ne peut avoir 
du lait et que l'aventure de Fulbert n'a pas le sens com- 
mun. Si l'on admet que la Vierge a conservé son corps, 
il ne faut pas oublier que, suivant la doctrine de l'Église, 
les Saints ont des corps glorieux (I Cor. XV, 44), d'une 
ténuité extrême, que leurs organes n'ont plus d'emploi. 
Qu'un tel corps secrète du lait, et plus de mille ans après 
l'accouohement, c'est tout à fait contraire aux principes 
qui régissent la matière. Ajoutons que la Vierge, lors de 
sa mort, avait 62 ans (Gopescaro. t. VU, p. 276), et que 
son lait avait dû èlre tari depuis bien longtemps. Celte 
relique était certainement compromettante; vénérée à 
des époques d'ignorance et de crédulité, elle aurait eu 
bien du mal à se maintenir dans un temps où l'examen . 

(i) HiRi9B0M, Notice historique sur Saint Piat, suivi du catalogue 
des reliques et joyaux, p. 40 et 49. 

(â) Bergieii^ Dictionnaire de théologiet v<> Assomption. — Gooë8- 
CARD, t, VU, p. 278, 279. 
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yeut tout scruter. ËUe a disparu lors de la Révolution ; . 
et, bien que la plupart des reliques renaissent de leurs, 
cendres, comme la Sainte Ampoule, il n*en a pas été de 
même du lait miraculeux. Le clergé s'est facilement 
consolé de cette perte : et l'on peut même dire que les. 
Vandales de 93 lui ont tiré une épine du pied en le dé-, 
barrassant d'une relique dont il n'aurait osé sérieusement 
prendre la défense. 

La vierge Marie n'est pas la seule dont le lait soit con- 
servé comme relique ; elle partage ce privilège, non-seu- 
lement avec plusieurs Saintes, mais encore avec des- 
Saints masculins, ce qui, au premier abord, parait 
bizarre. Parmi ces Saints laclifères, citons Saint Panta- 
léon, patron de la paroisse de Lucé, près Chartres. 
D'après un usage fort ancien, les nourrices qui manquent 
de lait viennent à l'église de Lucé pour faire dire un 
évangile et offrent un fromage (1). Par qui est mangée 
l'offrande? Si ce n'est par le Saint, c'est donc par le curé 
qui se fait ainsi une petite provision pour ses desserts^- 
Le catholicisme aime ainsi à nous offrir des rapproche- 
ments avec les anciennes religions, si rudement flagel- 
lées dans l'Ancien Testament. On lit dans le prophète 
Daniel (chap. XIV), que le roi de Babylone offrait chaque 
jour à une certaine idole appelée Bel (et qui se serait 

(1) Le cnré Thiers condamne . comme snpersUUenses a les nonr->. 
rices qu), pour avoir beaucoup de lait, portent an marché un fro- 
mage mou et tout dégouttant, le vendent et donnent l'argent qu'elles 
en ont eu à la fabrique de l'église de Saint-Pantaléon, après s'être 
fait dire un évangile de ce saint martyr. Gela se pratique, dit-il» 
asses communément proche Chartres, dans l'église de Lucé, dont 
Saint Pantaléon est le patron.» [Traité des superstitions, éd. de I741t 
t. 11. p. 487.) 
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aussi bien appelé PantaléoD), douze mesures de farine, 
quarante brebis et six grands vases de vin ; il fut prouvé 
que tout cela était mangé et bu par les prêtres ; cela 
devait être, et il n'y avait pas de quoi se fâcher contre 
ce pauvre Bel qui, malgré sa bonne volonté, ne pouvait 
consommer que par procuration. C*est toujours ainsi que 
s'exerce l'appétit des dieux, qui n'en est pas moins in- 
satiable. 

On ne manquera pas de nous demander pourquoi Saint 
Pantaléon a eu la bonne fortune d'être préposé aux seins 
des nourrices. Certes, il aurait été naturel de leur donner 
pour patronne une Sainte ayant allaité des enfants. 

Parmi les Saints masculins, elles auraient pu prendre 
Saint Pierre qui, d'après un hagiographe éminenl, est 
particulièrement le médecin des mamelles, depuis qu'il 
les a fait repousser à Sainte Agathe, à laquelle un 
tyran cruel les avait fait arracher; aussi cette Sainte 
s'écriait-elle dans sa reconnaissance : a Dieu a envoyé 
son apôtre pour me guérir, et mamillas mea$ peetori 
meo restituit (1) » 

Voici quel est le titre de Saint Pantaléon. Ce bienheu- 
reux martyr, qui était médecin de son état, eût la tête 
tranchée ; il ei^ coula du lait au lieu de sang, et l'olivier 
auquel il avait été attaché, fut immédiatement chargé de 
fruits (2). Un miracle semblable est rapporté de plusieurs 
Saintes, notamment de Sainte Barbe, dont le martyre est 



(i) Gabriel Peigné, Prœdicatoriana, 1860, p. 276. — Godescard, 
Vie des Saints, tu 5 février. — Cette histoire de Sainte Agatlie est 
racontée dans YoEAGiME, La Légende doréeAégQude de Sainte Agathe, 
1. 1. p. 138. 

{%) Les B0LUNDI8TE84 Acta sanitorum, au 18 juillet, p. 429. 
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représeoté par des tableaux en relief à Tabbaye de Saint- 
Denis. On assure que la Providence, en faisant couler du 
lait au lieu de sang, avait pour but de témoigner de la 
virginité de ce-les qui avaient souffert la mort pour la 
foi. La légende, vraie ou non, a quelque chose de tou- 
chant, quand il s'agit de jeunes fllles; mais, pour un 
homme qui n'était plus de la première jeunesse, pour un 
médecin expérimenté , Je prodige peut difflcilement 
échapper au ridicule. 

Quoi qu*il en soit, Pantaléon jouit, après sa mort, d*un 
immense crédit. Beaucoup d'églises se vantent de pos- 
séder son lait ; et d'aulres se glorifient d'avoir son sang, 
bien qu'il n'en fut pas répandu ; mais elles ont pu se le 
procurer en l'extrayant de son cadavre. 

Les Bollandistes {Loe, ctl.,p. 412, 413) désignent plu- 
sieurs églises (notamment à Rome et à Notre-Dame de 
l'Incarnation de Madrid) où ce sang, conservé solide dans 
une fiole, se liquéfie et entre en ébulition depuis le com- 
mencement des premières vêpres qui se chantent la 
veille de sa fête, et se maintient dans cet état jusqu'au 
lendemain à l'issue des secondes vêpres; et alors il rede- 
vient solide pour toute l'année. C'est plus fort que le 
sang de Saint Janvier, de Naples. 

Les mêmes auteurs rapportent (p. 421) qu'à Constan- 
tinople,on conserve, dans une bouteille, le sang et le lait 
de Saint Pantaléon ; ces deux liquides ne se mêlent pas, 
mais forment deux tranches cylindriques et parallèles, 
l'une rouge pourpre, et l'autre blanche comme de la 
neige. Chaque année, le jour de la fête du Saint, les deux 
tranches changent de place: celle qui était au-dessus 
descend, et celle qui était au-dessous, prend la position 
supérieure. Une fols, cependant, le miracle âe se flt pas ; 
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c'était sous l'empereur Michel. La tranche rouge qui 
était au-dessus, refusa de descendre; il y eut cette 
année-là, une guerre a£freuse ; et c'est là ce que le sang 
avait voulu pronostiquer. Un infidèle auquel on voulut 
faire admirer cette merveille, répondit tranquillement : 
« Il faut que votre Dien ait bien du temps à perdre pour 
s'amuser à faire de pareils tours. » 

A Lucé, on ne possède ni sang ni lait, ni aucune re- 
lique du Saint (1); et l'on ne s'explique pas pourquoi il 
a, dans cette église, plus d'efficacité que partout ailleurs. 
Il est représenté, sur la bannière, tenant de la main 
gauche une botte cubique, dont la face supérieure est 
percée de six ouvertures circulaires de différentes cou- 
leurs ; il tient de la main droite une cuiller, comme pour 
puiser dans ces ouvertures. C'est probablement pour y 
prendre des médicaments à l'usage de ses clients. Il 
serait à désirer que cette peinture fût plus complète ; on 
aurait pu y représenter une nourrice montrant ses seins 
amaigris et desséchés, et ensuite recevant du bienheu- 
reux un gonflement luxuriant par l'infiltration miracu- 
leuse du lait désiré ; de plus on ferait manger avidement 



(i) Il y t bien, dans Téglise de Lucè, une petite châsse contenant 
une relique de Saint Pantaléon ; mais ce n'est que depuis fort peu de 
temps, et par conséquent cette relique n'a été pour rien dans la 
▼ogue dont a joui^ depuis des siècles, le Saint Pantaléon de Lucé. 
'C'est M. l'abbé Yassard, curé de cette paroisse, qui a rapporté 
récemment de Rome une partie du squelette du Saint. Il est dit dans 
Godescard (t. YI, p. 449) que ses reliques sont à Constantinople, 
sauf une partie à Saint-Denis, et la tête à Lyon. 11 ne devait donc 
rien en rester à Rome. Mais cette yllle possède une mine inépuisable 
de reliques de tout genre, en état de satisfaire à toutes les com- 
mandes, avec garantie d'authenticité, certificats et sceaux. 
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un fromage par Saint Pantaléon, afin d'exciter le zèle 
des fldèles qui ont besoin de son ministère. Une bannière 
restaurée d'après ce plan ne pourrait manquer de servir 
puissamment à acbalander la maison. 



XIV 



LA SALBTTE DB MIGNlàRES 

• • • 

La commune de Mignières nous ofîre, comme curio-: 
sites hagiographiques, sa Salelte et les Trots Maries. La 
première, quoique d'origine très-récente, a conquis promp- 
tement une importance considérable. Remontons d'abord 
à l'origine des Salettes, 

Le 17 septembre 1846 (jour à jamais mémorable!), il 
se passa, sur la montagne de la Saletle, en Dauphiné, 
un miracle qui, en peu de temps, eut un retentissement 
immense. Deux petits bergers, un garçon et une flUe, 
déclarèrent avoir vu la Vierge Varie qui leur tint un dis- 
cours et leur prédit une foule de calamités qui né se réa- 
lisèrent nullement; mais cet Insuccès ne donnée que plus 
de vogue à l'apparition (1). Au même instant, une fon-, 



(1) L'histoire de It Salette a été taxée de fourberie par dés ecclé- 
siastiques, ce qui donna lieu au procès intenté par M*'* de Lamatière 
(Yoir le compte rendu intitulé : Affaire de la Salette, 1 yoI. in-18. 
Piris, 1857). Le démenU le plus grave est celui qu'a apporté un des 
deux acteurs. L'ex-petit berger, nommé Maximin, étant yenuTisiter le 
curé d'Ars, lui a déclaré net que tout cela n'était pa$ vrai et qu'il 
n'avait rien vu. Aussi ce curé, dont on poursuit actuellement la 
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taine du ycisinage prit un accroissement notable. L'é- 
▼èque de Grenoble certifia l'appariiion comme authen- 
tique; la fontaine fut déclarée bel et bien miraculeuse; 
l'eau qu'on y puise est expédiée dans tous les pays du 
monde et se vend 5 francs le flacon (verre compris), ce 
qui donne lieu à une exploitation fort avantageuse. Une 
foule d'écrits sont consacrés à relater les prodiges in- 
nombrables opérés par l'emploi de cette eau mirifique, 
tels que guérisons, conversions subites, etc. En faisant 
un pèlerinage au sanctuaire édifié sur le lieu même où 
la Vierge a apparu aux deux petits bergers, on obtient 
des grâces encore plus efficaces; on va soi-même s'a- 
breuver à la source des faveurs ; on s'imprègne des éma- 
nations surnaturelles qui, transportées à distance, même 
en bouteilles cachetées, éprouvent toujours Ime certaine 
déperdition. 

Les fidèles qui veulent profiter abondamment des ef- 
fluves du sanctuaire, s'y rendent en personne, et, chaque 
jour, il y arrive de nombreuses légions. Mais s'il n*est 
pas donné à tout le monde d'aller à Corinthe, de même 
le vbyage de la Salette n'est pas à la portée de toutes 
les bourses. On a donc eu l'heureuse idée de créer des 
duplicata du foyer miraculeux : si je ne puis aller à la 
Salette, c'est la Salette qui viendra à moi. On lisait, il y 
a quelques années, dans le Monde^ journal officiel du 
catholicisme : « Monseigneur l'évêque de Mende vient de 



qinoDisation, était fort tourmenté de ne pouvoir ajouter foi à uu 
miracle admis par les évéques et par le Pape qui ne peut faillir. Pour 
mettre fin à l'anxiété du doute, il s'arma de courage en prononçant 
le mot Credo, C'est ce que nous atteste son biographe, l'abbé Montn. 
{Vie du curé d^Ars (2« éd., t. II. p. 632.) 



dédier, dans son diocèse, un autel à Notre-Dame de la 
Salette. Nous ajoutons ainsi, dit le pieux prélat dans son 
' ordonnance, un sanctuaire de plus aux quatre cents qu*on 
assure être déjà consacrés sous ce titre dans les cinq 
parties du monde,en mémoire delà célèbre apparition do la 
Très-Sainte Vierge, reconnue et constatée par Tautorité 
épiscopaledu diocèse de Grenoble. Parmi ces quatre cents 
Salettes flgure celle qui a été établie dans une chapelle 
de réglise de Mignières. Avis aux amateurs qui, en fai- 
sant un petit voyage à ce village, situé à 11 kilomètres 
de Chartres, trouveront les mêmes avantages et préro- 
gatives qu'à la Salette primitive; la copie vaut l'orignal. 

Le procédé est, comme on voit, des plus simples. Il 
n*y a pas d'église qui n'ait au moins une chapelle dédiée 
à la Vierge {tout court) \ vous n'avez qu'à ajouter au vo- 
cable les mots de la Salette^ et, dès lors, vous posséderez 
un sanctuaire privilégié, doué des mêmes vertus que la 
Salette dauphinoise; vous pourrez ainsi faire autant de 
Salettes que vous voudrez. Au lieu d'un pèlerinage de 
trois cents lieues, qui exigerait un mois de voyage et des 
dépenses considérables, vous aurez sous la main une 
ofOcine de miracles aussi féconde que la première; vous 
n'aurez que deux pas à faire pour obtenir des faveurs 
pareilles à celles dont les pieuses narrations vous étalent 
la séduisante série. Quel perfectionnement! comme on 
reconnaît bien là le siècle du progrès! 

Hais pourquoi s'arrêter en si bon chemin? Quatre cents 
sanctuaires, c'est quelque chose; mais c'est bien peu 
pour le monde entier. Combien de dévots catholiques se 
trouvent encore à une distance énorme de ces lieux bé- 
nits et sont privés des avantages réservés à ceux qui 
peuvent s'y rendre! Pourquoi le miracle ne serait-il pas 
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démocratisé, mis à la portée de tout le monde? Que, par 
décisions épiscopales, pareilles à celles des évoques de 
Hende et de Chartres, chaque autel soit déclaré Salette, 
et alors les précieuses faveurs qui avaient été concen- 
trées dans quelques lieux privilégiés, se multiplieront 
dans d'immenses proportions et deviendront le patri- 
moine commun de tous les fidèles. Pourquoi verser le 
bien d'une main si avare, quand vous pouvez le répandre 
à Ilots inépuisables? Pourquoi cette parcimonie dans la 
distribution des bienfaits dont vous disposez? C'est se 
rendre coupable envers l'humanité, c'est manquer à ses 
devoirs les plus sacrés. 

Mais ce n'est pas tout. Le sanctuaire de la Salette a 
toute la vogue d'un parvenu ; mais il qe peut faire oublier 
ses aînés, les vieux sanctuaires si renommés, si riches 
en ex voto, en attestations miraculeuses, tels que Notre- 
Dame de Soubz-Terre de Chartres, celle du Pilier, de la 
même ville, les Notre-Dame d'Embrun, de Liesse, de 
Fourvièros, de Boulogne, etc. Chacun d'eux a même sa 
spécialité : Tun guérit de la goutte, un autre de la rage ; 
celui-ci fait cesser la stérilité des femmes, celui-là fait 
retrouver les objets perdus ou garantit les marins contre 
les chances du naufrage ; celui de Notre-Dame-des-Anges, 
dans la forêt de Bondy, guérit de la peur et préserve des 
voleurs. 

Eh bien, pourquoi ne pas appliquer à tous ces sanc- 
tuaires le procédé de multiplication si ingénieusement 
inventé pour la Salette? Puisqu'il n'y a que des paroles 
à prononcer, rien de plus facile que d'avoir, dans chaque 
église, un autel consacré à Notre-Dame d'Embrun, un 
autre à Notre-Dame de Lorette, et ainsi de suite, ou 
mieux encore, le même autel portera toutes ces dénomi- 
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nations, et, an besoin, sera orné de petites images des-- 
tinées à rappeler le souvenir du sanctuaire métropole de 
la Vierge-type. On aura ainsi, dans chaque localité, dans 
le plus petit hameau, un foyer où convergeront tous les 
rayons disséminés dans une foule de sanctuaires. Chacun 
aura à sa portée des moyens de guérison qui maintenant 
exigent de laborieux pèlerinages, des voysges lointains 
et dispendieux. Allons, mes révérends, que ne vous 
mettez-vous à l'œuvre? vous êtes entrés dans une voie 
ou il faut aller jusqu'au bout, sans quoi, vous feriez 
douter de votre foi dans la réalité des merveilles que 
vous préconisez. 

Vos saletti/ieaiionê peuvent encore donner lieu à une 
observation importante. Toutes ces Notre-Dame ayant 
chacune ses attributs propres, sa spécialité de guérisons, 
son centre d'action, sont autant d'individualiléà dis- 
tinctes, de divinités. Voici, par exemple, à Mignières, un 
autel où Ton adressait des hommages à Notre-Dame, 
sans autre appellation; dorénavant, ce sera à Notre- 
Dame de la Salette, c'est-à-dire à celle qui s'est montrée 
aux petits bergers du Dauphiné. C'est donc un être dif- 
férent de la première; sans quoi, le changement de nom 
n'aurait pas de sens. 

La Vierge de Mignières est flgurée toute seule, sans 
les bergers; par conséquent, elle s'apparaît à elle-même; 
la scène privée des deux témoins essentiels n'a pas de 
sens et ne se comprend pas. Pourquoi cette omission? 
D'après ce que nous a rapporté un prêtre qui a géré la 
cure de Mignières, c'est que les deux bergers sont encore 
vivants, leur sort futur dans l'autre vie est encore incer- 
tain ; et, d'après la décision de Mb' l'Ëvèquei on ne doit 
représenter, dans les tableaux proposés au culte, que 

7 
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des Saints reconnus et avérés. C'est là un étrange scru- 
pule qui est en désaccord avec les traditions et les règles 
de l'iconographie chrétienne. En effet, dans les tableaux 
de la Passion, dans ceux des Chemins de la Croix, on 
représente Judas, Caïphe, Ponce-Pilate, les bourreaux, 
le mauvais larron, et bien d'autres scélérats voués à 
l'exécration de la chrétienté; en les admettant dans les 
tableaux pieux, on a eu pour but, non de les offrir comme 
objets de culte, mais de retracer des scènes historiques. 

La Salette de Mignières, privée de ses éléments prin- 
cipaux, est une œuvre tronquée, défectueuse. Cette la- 
cune pourra nuire à son succès. 
. La chapelle des trois Marie est distincte de l'église et 
hors du village. Elle est classée comme monument his- 
torique. Les portes en sont toujours ouvertes ; on assure 
qu'elles ne veulent pas être fermées, et que, si on les 
fermait, elles s'ouvriraient d^elles-mèmes. L'épreuve se- 
rait très-facile, et Ton aurait par là un miracle à discré- 
tion; mais on préfère croire sans vérifier. 

Cette chapelle est renommée pour les guérisons, parti- 
culièrement pour les fièvres. Elle est dédiée à trois 
Saintes, savoir : Marie-Afagdeleine, Mario, sœur de La- 
zare, et la femme de mauvaise vie, qui répandit des par- 
fums sur Jésus, chez Simon le Pharisien (Luc, vn). Les 
théologiens sont divisés sur la question de savoir si ces 
trois femmes, ayant exécuté la même action, c'est-à-dire 
l'onction sur Jésus et dans des circonstances à peu près 
semblables, sont trois personnes différentes, ou s'il n'y 
en a qu'une (voir D. Calmet, Bible d'Avignon^ t. XIII, 
p. 331 ; Bergier, Dict. de théologie, v^. Maries (Trois) ; 
l'abbé de Faillan, Dissertation sur Vapostolat de Sainte 
Marie-Magdeleine ,dans les Gaules, t. I). Les récits 
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sont lellement obscurs et discord'aots, la difficulté est 
tellement embrouillée, que D. Catmet la déclare insolu- 
ble. Bien des gens se consoleront aisément d'être privées 
du mot de cette énigme. Mais les fidèles trouvent géné- 
ralement qu'on ne saurait trop multiplier les Saints; à 
Hignières, on s*est prononcé pour la tripliclté, et l'on a 
dressé, dans la chapelle, les statues des troi;: oigneuseSj 
sauf à les fusionner, si l'unité vient à prévaloir, mais de 
manière à ne pas nuire à la clientèle du sanctuaire. 

Or, tout récemment (en 1867), on s'aperçut avec effroi 
que ces trois vénérables simulacres étaient dans un état 
de délabrement et de vétusté qui faisait craindre une 
ruine prochaine. Le curé chargea un artiste de remplacer 
ces statues. Ce fut une dame du voisinage qui se chargea 
des frais de celte restauration. Le sculpteur, par recon- 
naissance, donna aux trois Saintes les traits de cette 
dame et de ses deux sœurs. Bien des femmes seraient 
peu flattées de poser pour une courtisane émérite, pour 
une Magdeleine, même repentante; mais, d'un autre 
côté, il est doux de se voir adorer en effigie. 

Quand on inaugura le nouveau groupe, les paysans 
reconnurent de suite les originaux et s'en allèrent très- 
mécontents de ce qu'on voulait leur faire adorer mes- 
dames telle et telle» Ils remportèrent leurs cierges pour 
des Saintes de meilleur aloi; il n'y eut, ce jour-là, ni 
offrandes, ni évangiles. Le curé, consterné, craignant de 
voir évanouir l'achalandage de son sanctuaire, céda de- 
vant cette manifestation, enleva le groupe nouveau et 
réintégra l'ancien. Biais les vieilles Saintes étaient telle- 
ment fatiguées de ce double voyage, qu'elles faisaient 
pitié à voir : l'une avait perdu le bout du nez, une autre 
le mentODy et, la troisième^ une oreille. Le ci}ré, après 
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avoir consullé, mit décidément au rebul les Mûries décré- 
pites et réintégra les jeunes. Les pèlerins étrangers, ne 
connaissant pas les originaux, ne firent aucune objec- 
tion; peu à peu, les offrandes revinrent, la routine fit le 
reste, et les indigènes de Mignières renoncèrent à leur 
opposition. On leur expliqua que jadis les choses ne se 
passaient pas autrement, que le divin Raphaël faisait 
poser ses maîtresses en madones, et que l'univers s'était 
prosterné devant des images de prostituées. Ainsi le 
veut le bien de l'Église . Bref, la prospérité des trois 
Marie est consolidée. Qu'on se le dise ! 



XV 



LA CERVELLE DE SAINT JEAN-BAPTISTE 
A NOQENT-LE-ROTROU 

Dans le chœur de l'église de Notre-Dame de Nogent- 
le-Rotrou, à gauche en entrant, il y a une niche renfer- 
mant un reliquaire qu'on expose publiquement, certains 
jours de l'année. C'est une statue en bois peint, de gran- 
deur naturelle, représentant la partie supérieure d'un 
corps humain, tronquée au-dessous du sternum; ce corps 
est supporté par deux petits anges, également de bois 
peint, de la grandeur de la main de la statue. Cette 
effigie est celle de Saint Jean-Baptiste. Une mèche de 
cheveux se lève au moyen d'une charnière et laisse voir, 
dans la cavité de la tète, un objet rond et de couleur 
opaline, qui ne s'ouvre pas; c'est à l'intérieur de cette 
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espèce de botte qu'est^ dit-on » renfermée la cervelle du 
Saint. Personne n'est admis à constater en quoi consiste 
cette chose soustraite à tous les regards. On ne peut 
prouver que ce n'est pas une cervelle, et, en cas d'affir- 
mative, que ce n'est pas celle de Saint Jean. Il n'en faut 
pas davantage. Aucun document n'indique l'origine de 
cette relique rien n'en établit l'authenticité. Don Habil- 
Ion, répondant au curé Thiers qui démontrai! que la 
sainte Larme de Vendôme était apocryphe, pose en prin- 
cipe que si l'on ne devait conserver que les reliques dont 
l'identité est bien constatée, il faudrait en brûler la ma- 
jeure partie et supprimer le culte des reMques, ce que 
rËglise ne peut admettre. Il faut donc respccteir toutes 
les possessions, même quand elles se contredisent. Ainsi, 
Jean-Baptiste est un des Saints qui ont le plus excité la 
convoitise des fidèles ; une foule de paroisses et de mo- 
nastères ont tenu à posséder quelques débris du Précur- 
seur. En lui récapitulant ses reliques, on lui trouve au 
moins dix tètes (1), beaucoup plus qu'à Cerbère ; et ce- 
pendant le bon Saint était bien conformé, n'avait rien de 
monstrueux. Toutes ces tètes peuvent-elles avoir appar- 
tenu à un corps qui n'en avait qu'une ? Parfaitement. 
On trouve dans la vie des Saints beaucoup de cas de 
bilocation, c'est-à-dire de la présence simultanée d'un 
personnage dans plusieurs endroits; c'est ce qui est 
arrivé notamment à Saint François-Xavier; Gorrhes, 



(1) Voir Curiosités dû VhisMre des croyances populaires du 
moyen-dge, par le bibliophile Jacob, Paris, 18£{9, p. 99. — Colur 
OB Planct, Dictionnaire des reliques et miracles, t. II, p. 19. — 
DoGARCB, Dissertation sur le chef de Saint Jean-Baptiste. 
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dans sa Mystique (1), eu cite bien d'autres. Des lors, 
toute difficulté s'évanouit. La traussubtanciation ne rend- 
elle pas le corps de Jésus-Christ présent en même temps 
en une infinité de lieux à la fois? C'est bien aussi la même 
lële qui est présente dans toutes les églises qui la possè- 
dent. Que chacun garde ce qu'il a et ne s'inquiète pas de 
ce que les autres prétendent avoir. .. Nogent, en se bor- 
nant à la cervelle, a l'avantage d*un lot moins contesté ; 
on ne cite guère que Thiron qui avait aussi la préten- 
tion de posséder la cervelle du même Saint (2). Mais il 
est facile de les mettre d'accord. D'après le passage de 
Thomassu, que nous allons citer tout à l'heure, Nogent 
n'aurait que le cer(;eM , et alors Thiron aurait pu se 
contenter du surplus. 

La relique, quelle qu'elle soit, a subi de nombreuses 
et rudes vicissitudes. Elle fut apportée de la Terre-Sainte 
où les Grecs faisaient un grand trafic en vendant aux 
naïfs occidentaux une foule de bibelots sacrés, et se li- 
vraient sur une grande échelle à la confection de reliques 
en tous genres et pour tous les goûts. 

Après avoir été perdue dans des moments de trouble, 
elle fut retrouvée le 11 mai 1315, dans l'épaisseur d'un 
mur du château de Nogent (3) On la renferma dans une 
magnifique châsse en vermeil, due à la munificence de 



(1) Traduit do l'allomand par Sainte-Foi. t. Il, p. 33S et sulv. On 
peut voir aussi des exemples do bllocailons dans Suaius, de prohatis 
EulesiœSanctis, t, W, p. 730. 

(3) CoLLiN dePlamct, op. cU,, p. 23. 

(3) Thomassu, Recherches hisloriquei sur Nogent-le-Rotrou, \\Zff, 
76.— CouRTiN, Histoire du Perche, 
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Robert de JoigDy, évêquo de Chartres (1), Elle fut placée 
dans le trésor de l'église collégiale de Saint- Jean, voisine 
du chftteau. Tous les ans, le il mai, jour anniversaire 
de cette merveilleuse découverte, on faisait une proces- 
sion solennelle en Thonneur de Saint Jean, on y portait 
sa relique ; le cortège parcourait les rues de la ville (2), 
et Ton chantait une hymne latine, composée pour la cir- 
constance par le chanoine Coissy, et dont Thomassu 
nous a conservé le texte. 

Un jour, cette cérémonie fut marquée par un événe- 
ment mémorable II faisait un temps superbe, toute la 
population suivait avec joie la procession et chantait les 
louanges du Saint. Tout à coup, le ciel se couvre de 
sombres nuages qui bientôt éclatent et fondent en une 



(I) « Robert de Joigny, éyêquede Chartres, en faisant la tournée de 
son diocèse, trouva dans une vieille muraUle de la chapelle de Saint- 
Estienne, da château de Nogent- le-Rotrou, qui estoit celle des comtes 
du Perche» auparavant qu'ils eussent fait bastir et fonder l'église de 
Saint-Jean dudit lieu, la cervelle de Saint JeaurBaptlste. Pour sça? olr 
la vérité des miracles qui se faisaient par les mérites de ce précur- 
seur du Fils de Dieu, il en fit informer, et aiant reconnu ce qui en 
estoit, il leva cette sacrée relique et l'enferma dans un chef d'argent 
doré, soutenu par deux anges de mesme, qu'il donna à ladite église 
de Saint-Jean de Nogent, où U se veoit encore, marqué de ses armes.» 

SoucBET, t. m, p. 143. 

(9) La procession parcourait autrefois les campagnes voisines. Un 
Jour, elle passa près de BéthouviUlers et fit une station près d'un 
chêne. Depuis cette époque, « Jamais ce chêne ne verdissait et ne 
Jetait bourgeon ni feuille que la vigile de Saint-Jean, bien que les 
autres des environs étaient tous verts et feuillus an temps ordinaire, 
comme les autres du pays. » C'est ce qu'atteste Courtin dans son 
Hhtoire du Perche, cité par Gouverneur, Un eoin du vieux NogerU, 
in-80, 1868, p. 85, 
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pluie torrentielle. Il fallut bien interrompre rofflce sacré. 
On se trouvait à proximité de l'église Saint-Laurent. Le 
cortège tout entier s'y précipita pour chercher un asile 
jusqu'à ce 'que la pluie eût cessé. Mais la relique se 
trouva très-froissée de ce qu'on s'était ainsi écarté du 
rituel ordinaire. Que les fidèles et les membres du clergé 
eussent évité une averse pour ne pas s'exposer à des 
rhumes de cerveau, peu importait à la Sainte Cervelle 
qui ne craignait rien de pareil, abritée qu'elle était par 
la solide carapace du reliquaire. Peut-être aussi la cer^ 
velle voyait-elle avec effroi le gril de Saint Laurent. 

Elle en éprouva un vif dépit, et elle sut bien le faire 
voir. L'année suivante, quand le cortège approcha de 
l'église Saint Laurent, la cervelle qui avait gardé une 
dent contre ce Saint, se donna miraculeusement un poids 
si considérable que les porteurs eurent toutes les peines 
du monde à soutenir le fardeau. Ils parvinrent, après 
V)ien des fatigues, à surmonter cet obstacle ; et ce n'est 
|ue quand on se fut éloigné de l'église Saint-Laurent, que 
la relique se réduisit à son poids ordinaire. Le temps ne 
parvint pas à calmer le ressentiment de Tirrascible cer- 
velle. Chaque année, les mêmes variations de poids se 
firent sentir, et les choses se passèrent de la même ma- 
nière jusqu'en 1792. 

Qu'on ne s'étonne pas de voir ainsi une relique devenir 
un être personnel et éprouver des passions. Rien n'est 
plus commun dans les fastes de l'Iilglise. I<es reliques 
montrent, suivant les circonstances, la joie ou la colère, 
Tamour ou la haine, et plusieurs ont des caprices inex- 
plicables. On peut citer notamment la Santa Casa^ main- 
tenant fixée à Lorette, après deux ou trois pérégrina- 
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tions (1), et plus récemment les débris de Sainte 
Philomcne , qui se sont livri^^ aux fantaisies les plus 
excentriques (2). Quelquefois, les reliques ont des fan- 
taisies fort étranges. Ainsi, en Italie, lors d'une proces- 
sion, les porteurs de la châsse s'arrêtent, déclarent qu'ils 
ne peuvent pas aller plus loin et que le poids surpasse 
toutes les forces humaines. A^ors les bons chrétiens 
s'empressent de jeter à la châsse bijoux, bracelets, ba- 
gues, joyaux. Quand la moisson est sufûsamment abon- 
dante, la relique, enchantée de ces marques de géné- 
rosité, devient légère comme une plume, et le cortège 
reprend gatment sa marche. Sachons gré à la Sainte 
Cervelle de n'avoir rien demandé de pareil et de s'être 
bornée à jouer un petit tour d'espièglerie à ses porteurs. 
Lors de la tourmenle révolutionnaire, la précieuse re- 
lique disparut, le reliquaire donné par Robert de Joigny 
fut envoyé à la Monnaie. Pendant plusieurs années, on 
ne songea plus à la bienheureuse cervelle ; mais le jour 
de la restauration vint aussi pour elle. Une pieuse ser- 
vante, sujette aux maux de dents, avait remarqué que, 
quand elle descendait à la cave et qu'elle s'arrêtait sur 
une certaine marche de l'escalier, ses douleurs cessaient 
tout-à-coup, puis revenaient quand elle avait quitté la 
marche mystérieuse. Elle fit part de ces circonstances à 
son confesseur qui fit enlever la marche et trouva au- 
dessous la cervelle qu'un bon catholique avait enfouie 
pendant la Révolution, pour la préserver des profana- 



(1) Voir le DicUonnatre des prophéties et des miracles (faistnt 
parUe de la coUection Migne), par Tabbé Ls Gaud, v® Loretle, 

(9) La vie et les miracles de Sainte Philomène, trad. do l'italien, 
par le père J. F. B., 1850. 
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lions. La relique fut aussitôt exhumée et reconnue intacte 
comme d'habitude, ei placée dans le reliquaire ou on la 
voit actuellement. Mais on n'a pas rétabli la procession 
annuelle, l'hymne de Coissy ne se chante plus; et la 
cervelle, jadis objet de nombreux et fructueux pèleri- 
nages, languit ignorée, ne fait plus de miracles et ne 
guérit pas même les maux de dents. Est-ce parce que la 
vieillesse a éteint son ancienne vertu? Ou la moisissure 
de la cave lui a-telle causé une fâcheuse détérioration ? 
Le reliquaire de vermeil était-il pour quelque chose dans 
sa puissance miraculeuse ? La procession était-elle une 
condition d'efficacité, comme pour Saint Piat et Saint 
Taurin, qui ne peuvent rien si l'on ne les promène (1) ? 
L'animosité contre Saint Laurent aurait-elle été jusqu'à 
déterminer une calamiteuse abstention ? Ou la cervelle 
est-elle vexée (on le serait à moins) de ce que l'église 
qu'elle habite a perdu son ancien vocable de Saint-Jean- 
de-l'Àumône, pour prendre celui de Notre-Dame (qui 
envahit tout)?... Nous n'osons choisir entre ces explica- 
tions, sur lesquelles il sera statué peut-être... au futur 
concile. 



XVI 



SAINTS VBNICE, A NOQBNT-LB-ROTROU. 

Il y a une vingtaine d'années, on voyait dans le chœur 
de l'église de Notre-Dame de Nogent-le-Kotrou , une 
statuette adossée à l'un des piliers. Aucune inscription 

(1) Voir ci-dessus, cbap. xi. 
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ne réyélait son oom ni ses attributions. C'était une fi- 
gure de pieri'e blanche, d'une exécution des plus gros- 
sières, ayant environ 30 centimètres de haut, vêtue de 
lambeaux d'étoffe râpée ; plusieurs longs rubans, les uns 
blancs, les autres rouges, y étaient attachés. Voulant 
m'enquérir de celte Sainte, et de la destination des ru- 
bans, je questionnai à ce sujet une dévote : elle rougit 
jusqu'au blanc des yeux et s'éloigna d'un air courroucé, 
en faisant un signe de <:roix. Âvais-je commis une indis- 
crétion? Cependant, me disais-je, une Sainte exposée à 
la vénération publique, ne peut être inconvenante; ses 
noms et qualités ne peuvent être un mystère. Je trouvai 
enfin un marguillier qui daigna m'éclairer. « Vous voyez, 
me dit-il, Sainte Feni'ce, qui est l'objet d'un culte très- 
suivi, et que de nombreux pèlerins viennent journelle- 
ment invoquer. Elle ne s'occupe que des personnes de son 
sexe, et encore, parmi les maladies auxquelles les femmes 
sou sujettes, elle ne s'est réservé qu'une spécialité. Tous 
les mois, les femmes ont à payer un tribut : leur santé 
dépend de la régularité avec laquelle elles s'en acquit- 
tent. Quand les choses ne se passent pas d'une manière 
normale, elle s'adressent à Sainte Venice; et, suivant 
qu'il y a excès ou insuffisance, elles attachent à sa stalue 
un ruban blanc ou rouge; le blanc a pour but de ralentir, 
le rouge de stimuler. Quand le ruban commence à se fa- 
ner, la guérison est obtenue à coup sûr... à moins, 
pourtant, que la Sainte n'ait fait la sourde oreille, ce qui 
arrive assez souvent ; et alors vous en êtes quitte pour 
recommencer. » — Sainte Venice, comme on Toit, a 
choisi un singulier département, et les visites qui lui sont 
adressées, donnent lieu à des commentaires qui ne sont 
pas toujours très-édiflants. . 
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Voici, par exemple, une femme tant soit peu suran- 
née, chez laquelle on voit poindre la patte d'oie e^ 
quelques commencements de rides ; elle vient mettre un 
ruban rouge. Les commères, qui l'observent, en fout des 
gorges-chaudes. Celte gaillarde-là, dit-on, veut faire 
croire qu'elle est encore jeune. A d*aulres! Depuis long- 
temps, elle n'a plus rien à démêler avec Sainte Yenice » 
— Une jouvencelle vient-elle orner la statuette d'un ru- 
ban blanc? a Tiens, dit-on, elle avait dernièrement un 
embonpoint qui a disparu subitement. On comprend 
pourquoi elle a besoin de Sainte Yenice ; la Sainte aura 
fort à faire pour racommoder une telle avarie. » — Une 
demoiselle, baissant modestement les yeux, vient mettre 
un ruban rouge, « Oui, disent les mauvaises langues, on 
s'explique ses embarras et ses inquiétudes ; elle se plaint 
du retard du courrier. Bon! Il faudra qu'elle attende en- 
core quelques mois avant de retrouver ce qui lui 
manque? » 

Enfin, la dévotion à Sainte Yenice donnait lieu aux 
caquets les plus malins, aux suppositions les plus enve- 
nimées. Un beau jour, le précieux simulacre disparut. Ce 
fut comme un coup de foudre/C'était M. Brière, alors 
curé de la paroisse, qui s'était décidé à cet acte de vi- 
gueur. Il y eut des regrets, des plaintes; mais le clergé 
n'a pas l'habitude de rendre compte de ses décisions. 
Beaucoup de personnes applaudirent à cette mesure, en 
considérant que la Sainte avait quelque chose de mal- 
séant, de shoeking: et l'on félicita le clergé d'avoir mis 
fin à une superstition qui compromettait la religion. Je 
crus pouvoir m'associer à ces éloges dans ma dissertation 
sur la légende Yirgini paHturœ (chap.'i)... Mais, 6 dé- 
senchantement! j'appris plus tard d'un homme très au 
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courant des affaires de la paroisse, qu'on s'était trop 
pressé de célébrer la sagesse du curé. Jamais» me dit-il, 
le clergé ne renonce de son plein gré à une pratique qui 
lui rapporte influence et profit. La Sainte n*est plus dans 
réglise où elle scandalisait les simples et fournissait aux 
incrédules matière à raillerie. Mais elle a obtenu un asile 
sûr et commode dans la sacristie où les bonnes âmes 
savent bien la trouver, où les pèlerins et les voyageurs 
en neuvaine continuent à lui offrir leurs vœux et leurs 
rubans. En effet, je pénétrai dans cette retraite où J'eus 
le plaisir de retrouver ma Sainte Yenice, toujours aussi 
laide et aussi pftie, toujours ornée de rubans rouges et 
blancs. C'est là qu'on vient l'invoquer et se faire dire des 
évangiles. On a voulu éviter les commérages sur le but 
des visiteuses. Hais il en a surgi un inconvénient d'un 
autre genre. La femme qui a besoin de Sainte Venice, va 
seule à la sacristie, elle y passe un temps plus ou moins 
long, en tëte-à-tète avec le prêtre diseur d'évangiles ; 
elle est obligée de lui exposer sa situation, de dévoiler 
des secrets intimes, d'appeler son attention sur des ma- 
tières scabreuses. Sans doute, les prêtres ont fait vœu 
de chasteté et obtiennent, dit-on, des grftces d'état qui 
leur permettent d'être fidèles à ce vœu. Mais le public 
n'a pas toujours une confiance complète dans les oints du 
Seigneur ; il les croit bien à tort) accessibles à toutes les 
faiblesses humaines, à tous les emportements de la pas- 
sion; il fait donc des conjectures téméraires sur la nature 
et la durée de ses entretiens qui n'ont pour témoins que 
Sainte Yenice. Bref, on va jusqu'à dire que le remède est 
pire que le mal. 

L'église de Nogent n'est pas la seule qui possède les 
faveurs de Sainte Yenice. Son culte est- pratiqué dans 
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plusieurs localilés, enlre autres dans l'église Saint- 
Giles de Valenciennes; il en est fait mention par les 
BoUandistes qui décrivent le cérémonial usité, semblable 
en tout à celui de Nogent. On retrouve encore Sainte 
Yenice à Celon, bourg du département de TOrne, près de 
la limite d'Eure-et-Loir. Là, le clergé n'a pas les mêmes 
ménagements qu'à Nogent. C'est franchement et ouver- 
tement que la Sainte exerce ses prérogatives. La sta- 
tuette, à peu près semblable à celle de Nogent, est 
encore inférieure sous le rapport de l'exécution; elle 
rappeUe ces figurines de plâtre qu'on promène dans les 
foires ; elle est vêtue d'un long manteau blanc ; on fait 
brûler des cierges à ses pieds , et c'est aussi par des ru- 
bans rouges ou blancs, qu'on lui fait counattre l'objet des 
prières. Quand une femme a fait ses dévolions à Sainte 
Yenice, elle a soin, avant de prendre congé de la Sainte, 
d'examiner le visage de la statue : si la figure de plâtre 
s'illumine d'une aimable rougeur, c'est un signe que la 
prière sera exaucée Beaucoup de femmes assurent 
qu'elles ont obtenu cette faveur. 

Cette statue fut plusieurs fois enlevée et rétablie, ce qui 
donna lieu à une légende très-accréditée dans la localité. 

C'était sous Tépiscopat de Ms' Melon-Joly ; une de ces 
femmes qui font métier de voyager ^ c'est-à-dire de faire, 
moyennant salaire, des pèlerinages pour le compte d'au- 
trui, se présenta dans l'église de Ceton et ne trou- 
vant pas la sainte à ^a place ordinaire, elle alla se 
plaindre au curé, qui refusa de lui donner des explica- 
tions, et, fatigué de ses importunités, finit par lui dire : 
« Allez, marchez I... » Alors, la vieille, se redressant de 
toute sa hauteur, et lançant sur lui des regards sinistres, 
ui dit d'une voix sépulcrale : «C'est vous qui marcherez, 
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et plus que vous ne voudrez. » Et, en même temps, 
usant de son pouvoir magique, qu'on ne lui soupçonnait 
pas, elle lui jeta un sort. Le pauvre curé, atteint par le 
maléfice, fut pris aussitôt d'une maladie nerveuse qui ne 
lui permettait pas de rester en place, ni do goûter le re- 
pos; il marchait toujours, comme le Juif-Errant, ne di- 
sait plus la grand'messe, avait même bien de la peiné à 
dire la messe basse; les médecinsy perdaient leur latin... 
Là maladie eut un terme : comment? Le curé garda le. 
silence sur les moyens par lesquels il acheta sa guéri- 
son : elle coïncida avec le rétablissement de la bonne 
petite Sainte sur son piédestal. On ajoute que, pour se 
délivrer du sort qui le torturait, il fut obligé d'aller trouver 
Ja sorcière et d'obtenir d'elle la levée du maléflce. La 
restauration de la Sainte fut la première condition de ce 
pacte où les puissances divine et diabolique traitèrent 
d*égal à égal. Le curé était bien fort avec son caractère 
sacré et son eau bénite ; mais la vieille, armée de son 
grimoire satanique, possédait un pouvoir terrible, avec 
lequel il fallut transiger. 

En dernier résultat, la Venice de Ceton, visible à tous 
les yeux, accessible à toutes celles qui ont besoin de son 
ministère, voit sa clientèle grandir de jour en jour; elle 
efface sa rivale de Nogent, qui végète dans son petit 
coin, et à laquelle on ne s'adresse que clandestinement, 
comme si on avait honte de sa protection. La Venice no - 
gentaise.est victime de ce système de demi-mesures, de 
déguisements ambigus, par lesquels on cherche à ména- 
ger la' chèvre et le chou. Ce n'est pas moi qui la 
plaindrai... 

Quelle est donc cette Sainte qui produit sur les 
fetnmes des effets si merveilleux? Il n'est pas facile de 
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répoii<fre à celte question. Les hagiographes les plus 
émineuts s'accordenl à recoonatlre que Yenice n*a 
jamais existé (1), et que, par conséquent, les vœux et 
les prières qui lui sont offerts s'appliquent à un èlre chi- 
mérique, à un néant. Voilà, certes, un aveu humiliant. 
Honorer, invoquer un mythe, une fiction, c'est là un 
culte qui ne peut se justifier. Cherchons néanmoins ce 
qui a pu y donner lieu. 

Ileslraconté.dans les troispremiersÉvangiles(HAT.,ix, 
Marc, v, LuG,vni}, qu'une femme qui souffrait depuis douze 
ans d'un flux de sang, fut guérie subitement en touchant 
le vêtement de Jésus -Christ; cette femme n'y est pas 
nommée, et l'on n'y trouve aucune particularité sur sa 
vie; après Tépisode de saguérison, il n'est plus question, 
d'elle. Mais la légende s'empara de tous les peisonnages 
qui figurent dans le nouveau Testament, suppléa au si- 
lence des évangélistes; et l'imagination populaire com- 
posa des récits qui, bien que dénués de toute authenti- 
cité, furent accueillis avec avidité, reproduits par l'art 
chrétien, et, finalement, placés sur le même pied que les 
narrations évaiigéliques. C'est ainsi que la tradition ad- 
mit les noms des trois Mages (Gaspard, Melchior et Bal- 
thazar), et leur fabriqua une histoire; c'est ainsi qu'elle 
fit une Sainte Proculc de la femme de Ponce-Pildte, et 
un Saint Longin du soldat qui avait percé le côté de 
Jésus, et qui se convertit en l'entendant pousser un grand 
cri. On voulut également faire une Sainte de la femme 
guérie de la perte de sang. 

On forgea, sans aucun document, une histoire dont il 
n'y a pas la moindre trace dans les évangiles : on pré- 

(1) Bergier« passage ci-après cité; Godescard, Vie$ des Saints ; 
au 5 février, t. I,p. 181, note; Suaius {De probatis ecclesiœ Sunclîs)^ 
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tendit que Jésus allant au supplice et étant baigné de 
sueur, une femme pieuse lui donna^ pour s'essuyer le 
sage, un mouchoir où se trouva empreinte son auguste 
face; beaucoup d'églises prétendent posséder cette re- 
lique (t). Ce fait est représenté dans tous les Chemim de 
la Croix; et i*ou donna à la femme le nom de Véronique^ 
des mots vera tcdn, vraie image. Par une supposition 
tout-à-fait arbitraire, on identifia cette femme avec celle 
qui avait été guérie par le contact du yAtement. Par suite 
de la nature de la maladie, elle fut investie de la spécia- 
lité dont nous avons parlé; et son nom de Véronique de- 
vint, par corruption, Venice (ou Yenix), On lui donna 
pour mari Saint Amator (Amadour), dont on a fait un 
ouvrier de Saint Joseph. Dureau de la Malle a fait, sur 
cette Sainte, une dissertation qui a été lue à l'Académie 
des Inscriptions et Belles-Lettres (2). 

Que Yenice soit une Sainte imaginaire, il n'y a pas 
lieu de s'en étonner, et rien n'est si commun dans le ca- 
tholicisme. C'en ce que reconnaît le gavant Bargier, 
u L'inscription vera ieôn^ ditril, placée sur une image 
de la face du Sauveur, a fait naître une Sainte Véro- 
nique; d'autres noms anciens, mal entendus, ont fait 
honorer des Saints imaginaires et des reliques apo- 
cryphes, dont les critiques ont prouvé la fausseté, et 
dont les évèques les plus sages ont eu bien de la peine à 
déraciner le culte. 11 y a eu des vévotions particulièrei, 

DOB pins qae RuAumniA {Plot Sandomm) ne eoaiprcimMii ptml 
les StIaU wA Véroniqiie ni Venlea. -* Taieu (Dei Super$iUiam), 
(liv. X, ch. 6) dMMwtre <iius Véronlqoe est âne Miste fflMfiBftfre* 

(I) !.«• BouLAVDftTEf. ^CdHjum DE PuKT* Dfctiotmohre det rell^ 
çiicf , t m, p. t%6. 

(D Voir Cmrioîitét OtMogiqn^ (Bniaet)« p. (M . 
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fondées sur la simple allusion de' noms; on a invoqué 
Saint Port pour fortifier les membres, Saint Genou pour 
le mal de genou, etc. (1). » Des Saints réels ont reçu des 
attributions tirées de leurs noms : c'est ainsi que Sainte 
C/aire- guérit des maux d'yeux, que Saint ilt^nan pré- 
side à la teigne , Saint Gall à la gale, Saint Cloud aux 
clous et furoncles. Parmi les Saints imaginaires, nous 
devons en ,mentionner deux, qui ont beaucoup de célé- 
brité dans le Perche, Saint Criard, qui empêche les en- 
fants de crier (2*, et Saint Riflard qui les guérit de la 
rifle ou gourme. Un procès qui a eu beaucoup de reten- 
tissement à Chartres, a fait connaître aussi Saint Char- 
fron, qui guérit de la maladie de ce nom. 

Bien loin de dédaigner les Saints imaginaires, on 
peut dire que ce sont les meilleurs, vu qu'on n'a rien à 
leur reprocher, et qu'on peut leur prêter toutes les per- 
fections imaginables, sans crainte de démenti; aussi 
jouissent-i's d'une vogue supérieure, et ce sont eux qui 
font le plus de miracles et de guérisons. 



XVII 

* 

LB SAINT. PRÉPUGB 

L'antique et riche abbaye de Coulombs, près Nogent- 
le-Roi, possédait une relique éminente, puisque c'était 
une partie du corps même dj Jésus-Chiist, le résiJu de 
la circoncision du Sauveur. Cette relique passait pour 

(1) L'Origine d$s dieux dup<iganismet 1. 1, p. 304. 

(2) Voirie chap. xvii, ci-après. ^ 
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avoir l6 don de rendre fécondes les femmes stériles, et 
les moines de Coulombs étaient très-fiers des heureux 
résultats obtenus en te genre par une foule de femmes 
venues en pèlerinage à leur Eglise. Elle avait une autre 
propriété encore mieux accréditée, c'était de procurer 
>âux femmes enceintes un heureux accouchement. I>a 
trop grande réputation est quelquefois un avantage 
funeste. En 1422, HeAri Y, roi d'Angleterre* mailre 
d'une grande partie de là France, ayant entendu vanler 
les vertus de cette amulette, pria les religieux de Cou- 
lombs de lui confier leur joyau fiuum jocalej ^ pour l'en- 
voyer en Angleterre, à sa femme, Catherine de France, 
grosse de son premier enfant. Le désir d'un conquérant 
était un ordre auquel il aurait été dangereux de résister. 
Les religieux se dessaisirent avec grand regret de leur 
trésor qui fut envoyé à Londres ; on le fit toucher à la 
reine qui accoucha heureusement d'un fils nommé depuis 
Henri VL Le roi, fidèle à sa parole, renvoya la relique 
en France; mais comme oh jugea qu'il serait peu en 
sûreté à Coulombs, à cette époque de guerre continuelle, 
on le déposa provisoirement à la Sainte-Chapelle de 
Paris. Les chanoines de cette église ne demandaient pas 
mieux que de s'approprier cette relique qui était d'un 
bon produit. Les moines de Coulombs, menacés de la 
perdre, demandèrent qu'on la leur restitu&t, ajoutant 
que, si leur abbaye ne paraissait pas un lieu suffisam- 
ment]sûr, on pourrait la déposer chez les religieux de 
Saint-Magloire, de même ordre qu'eux. Cette demande 
leur fut accordée, à la condition que le reliquaire res- 
terait dans l'abbaye de Saint-Magloire et ne pourrait être 
porté hors la ville de Paris^ sans une permission ex- 
presse du grand Conseil du roi. Pierre Cauchon, évèque 
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de BeauYais et chanoiDe de Chartres (le même qui pré- 
sida à la condamnation de riofortunée Jeanne Darc), fut 
commis pour veiller à l'exécution de l'ordonnance 
rendue à cet effet par le duc de Bedforti régent de 
France, le 23 mai 1427; cet acte est rapporté en entier 
par H. Lefèvre, dans son savant et intéressant ouvrage, 
intitulé : Documents historiques sur les communes du 
canton dé Nogent-le-Roi (Chartres, 1866, p. 3i9)/La 
tranquillité ayant été rétablie dans le royaume, les re- 
ligieux de Coulombs, après de noiibreuses démarches, 
obtinrent une ordonnance royale du 28 juillet 1447, qui 
les autorisa à réintégrer leur relique à l'abbaye. Le saint 
prépuce ne tarda pas à recouvrer son ancienne clientèle 
et son crédit. Au mois d*avril 1464, le roi Louis XI vint 
faire ses dévotions à Coulombs; les moines lui firent la 
gracieuseté d'outrir, en sa présence, le reliquaire, ce 
qui ne pouvait avoir lieu qu'avec la permission de l'évo- 
que de Chartres, et on lui montra l'auguste membrane 
freliquare prœputii ChristiJ [Lefèvre, op ctf., p. 356], 

Le reliquaire et son contenu échappèrent à la dévasta- 
tion révolutionnaire. L'église abbatiale devint, lors du 
rétablissement du culte, église paroissiale, et l'on y ré- 
tablit l'ancien joyau. Bfats sa vogue était à peu près 
perdue, et le clergé lui-même parut ne plus regarder 
qu'avec indifférence ce trésor auquel les anciennes gc- 
nérations avaient attaché tant d'importance. 

Il y a quelques années, MM. Paul Durand et Merle , 
délégués de la société archéologique d'Eure-et-Loir, 
voulant en constater l'état, trouvèrent le reliquaire 
« dans la sacristie, sur une planche d'une vieille armoire 
où l'on déposait les chandeliers et les ornements hors 
de service, w Ce reliquaire, donné par Miles d'Iliers, 
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abbé de Coulombs, est en argent doré< en forme de cha- 
pelle, avec deux Tolets ; ses armes y sont gravées; à l'in- 
térieur est une croix en ivoire, qui paraît remonter au 
XII® siècle. Celte croix , qui ne s'ouvre pas, est censée con- 
tenir le morceau en question de la chair do Jésus-Christ. 

Maintenant cet objet sacré est déposé au presbytère : 
c'est là que se rendent les femmes enceintes qui veulent 
bénéficier des faveurs qui y sont attachées. Le curé alors 
se revêt de son surplis et de son étole et fait baiser à la 
femme agenouillée le reliquaire. Mais cet usage tend de 
plus en plus à disparaître : ce qui doit étonner, c^est qu'il 
se trouve encore des femmes qui accomplissent un tel 
cérémonial, et que la pudeur ne se révolte pas à la pensée 
d'un acte aussi grossièrement indécent. Le clergé, au 
moyen -ftge, a réussi à faire classer, parmi les objets du 
culte, non-seulement les os de mort, mais des articles 
étranges, bizarres, la pantouQe de Sainte Véronique, le 
lait de la vierge, le nombril de Jésus-Christ, la larme du 
même, la verge d'Âaron, les cruches ayant servi à Changer 
l'eau en vin aux noces de Cana (1), etc., etc. On se de- 
mande si c'est par suite d'un pari, que des moines ef- 
frontés ont fait adorer la.,., chose de Coulombs, et s'ils 
ont voulu éprouver jusqu'où pouvaient aller la docilité 
et la crédulité des ouailles.... Il parait que l'idée a eu du 
succès, car on la retrouve dans beaucoup de localitési 

Plusieurs églises se glorifient de posséder le prépuce 
de Notre Seigneur, et chacune, bien entendu, a le seul 
entier et véritable. Le dictionnaire de Moréri (éd. de 1725, 
t. III, p. 108), désigne, outre Coulombs, — la cathé- 



(1) J'ai vu une de ces cruches à Cologne, dans VégUse Sainte- 
Uraiile. 
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drale de Puy-en-Velay, — la collégiale d'Anvers (1), — 
l'abbaye de Saint-Sauveur-de-Charroux, — Téglise de 
Saint-JeaQ-de-Latran, à Rome. Il faut ajouler à cette 
liste : l'église de Hildesheim, en Saxe (2j, et la cathé- 
drale de Metz, où la relique était autrefois l'objet d'un 
cul.e très pompeux. « Aux processions des Rogations elle 
était portée solennellement par deux marguilliers suivis 
de six archers de la maréchaussée ; on la plaçait majestueu- 
sement sur les autels des églisesoù se faisaient les stationsi 
sans excepter celles des chanoinesses et des religieuses. 
Le lundi des RogationSi le maître échevin et un échevin 
de la ville prenaient le reliquaire sur leurs épaules, au 
bas de la vieille boucherie, et le portaient pieusement jus- 
qu'aux Petils-Carmes ("l'Indépendance de la MoselleJ, » 
•Le christianisme, comme on voit, a emprunté aux païens 
les Phailophorieà où l'organe reproducteur était pro- 
mené au milieu de fêtes splendides. 
• Quant à l'exemplaire qui était à Saint-Jean-de-LatraUy 
il éprouva des vicissitudes encore plus émouvantes que 
son collègue de Coulombs. Lors du sac de Rome par 



(1) A Anvers, il y avait une belle confrérie au nom du saint et 
sacré prépuce de Notre-Seigneur Jésus-Christ, qai a été envoyé de 
Jérusalem, environ i'an 1100» par Godefroy deBouUlon. )i 

Chkvabd, Histoire de Chartres, t. II, p. âS6. 

(2) GoLUN DB Planct, Dictionnoire des retiques, t. Il, p. 4tf. 
Cette nomenclature est loin d'être complète. VoLTAïaB (Dicf.phtios., 

au mot prépuce), compte un de ces saints prépuces à Angers et un 
autre à l'abbaye de Saint-CoroelUe, à Compiègne. M. Bodé db Vil- 
LiBRS, dans son intéressante brochure intitulée : La Normandie 
superstitieuse ^ pèlerinage de la fontaine StUnte-^ClotUde aux An- 
delys, dit qu'à Fécamp on va embrasser la fiole renfermant le pré- 
puce de Jésus-Christ (p. SO). 
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l'armée de Charles-Quint, en 1527, un soldat enleva du 
sanctuaire de cette église une caisse de reliques, qu'il 
cacha dans un bourg nommé Calcata. Trente ans après, 
cette caisse fut trouvée par un prêtre qui en ignorait 
le contenu, et il la porta à la Dame du lieu. Celle*ci, 
aidée de deux de ses parents, ouvrit la caisse et y dé- 
couvrit des reliques diverses, parmi lesquelles : « un 
morceau de la chair, encore fraîche, de Saint Valentin; 
une partie de la mâchoire, avec une dent, de Sainte 
Marthe. lo Arrivée à un petit paquet sur lequel on lisait 
le nom de Jésus, elle sentit ses mains s'engourdir et de^ 
venir tout à fait raides; il ne lui en fallut pas davantage 
pour s'écrier que le paquet contenait le saint prépuce. 
A peine eut-elle prononcé ce mot vénérable, que le pa- 
quet exhala une odeur des plus suaves. Le prêtre qui 
avait apporté cette précieuse ttouvaille, déclara que, 
pour faire l'ouvotture du paquet, il fallait une personne 
vierge. Il eut la modestie de ne pas s'offrir pour remplir 
cet honorable office ; ce fut une petite fille, &gée de sept 
ans, qui mena à bien celte dernière opération. La reli- 
que, convenablement placée dans un sanctuaire de ce 
lieu, opéra un grand nombre de miracles. — En 1669, 
des dames de qualité ayant demandé à la voir, se tratr 
nèrent à genoux jusqu'au pied de l'autel : dès que le 
prêtre se mit à en faire l'exhibition, il se forma un nuage 
épais qui remplit toute l'église et y produisit une obscu- 
rité complète; on voyait seulement des étoiles et des 
flammes qui parcouraient le saint lieu. Ce miracle avait- 
il pour but de punir la curiosité indiscrète des dames qui 
avaient voulu voir plus qu'il ne convient? C'est bien pos- 
sible; mais malheureusement les miracles ne portent 
pas avec eux leur explication ; c'est (lux spectateurs à la 
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chercher, à leurs risques et périls. — En 1559, un cha- 
noine de Saint-Jean-de-Lalran alla à Calcata, et cher- 
chant trop scrupuleusement à s'assurer de l'authenticité 
de la relique, essaya de retendre et la rompit en deux 
parties inégales, ce qui occasionna, à Tinstant, une 
tempête affreuse, accompagnée de tonnerres et d'éclairs; 
et l'obscurité fut telle, bien qu'on fût en plein jour, que 
personne ne pouvait rien distinguer ; les assistants se 
crurent à leurs derniers moments (1). 

Le prépuce de Calcala a sur ses collègues l'avantage 
d'avoir été constaté aulhenlique par de nombreuses bulles 
de papes, qui ont concédé une foule d'indulgences aux 
visiteurs (2). 

Le saint prépuce de Charroux a eu de curieuses alterr 
natives de prospérité et de décadence, de célébrité et 
d'oubli. Tout récemment, il a eu le privilège d'occuper 
l'attention publique, grâce à M. Pie, évèque de Poitiers,. 
L'abbaye de Charroux, fondée en 788 par Charlemagne, 
reçut de sa munificence des dons considérables, de 
nombreuses reliques, dont la plus précieuse était un 
morceau, détaché par la circoncision, de la chair du 
Christ, auquel on a donné le nom de chair rouge 
{^caro rubrajy d'où est venu le nom de Charroux. Des 
bulles de plusieurs papes, une entre autres de Clé- 
ment VII, en date du 15 avril 1379, accordèrent des in- 



,(1) BoLLAMoiSTES. Acta sonciorum, t. I de Janvier, p. 5 et6. — 
Db Potter. VEsprH de VÈglise, t. II, p. 266. 

(3) Voir la brochure intitulée : Narrazione critico-storica del san- 
tksimo prepuzjo di N.-S, Gesù Cristo, che si venere nella chiesa 
parocchiale di Calcula. Imprimé à Livourne, en 1868, avec permis- 
sion du maître du saciQ palais. 
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dulgences à tous ceux qui assisteraient à l'os tension de 
cette relique, qui étaient vulgairement désignée sous les 
noms de la Sainte Te\rtu et du Saint-Vœu; ce cérémonial 
avait lieu une fois tous les sept ans (1). Au XVI« siècle, 
elle disparut à la suite de la prise de Charroux par les 
Huguenots. Le souvenir en était perdu. En 1856, un 
ouvrier maçon, en abattant un pan de mur, découvrit 
deux reliquaires. L'évéque fut aussitôt prévenu, et, 
après avoir consulté une commission composée d'ecclé- 
siastiques et d'antiquaires, il déclara, par ordonnance 
du 14 janvier 1859, que les reliques, providentiellement 
retrouvées, étaient bien les mêmes que celles qui avaient 
été possédées par Tancienne abbaye; 11 constata notam- 
ment l'identité du morceau de chair desséché et du sang 
coagulé^ et dans cet acte, il se réfère aux décrets ponti- 
ficaux et notamment à la bulle de Clément VU, ci-dessus 
mentionnée; il confie la garde de cette relique aux reli- 
gieuses Ursulines; il rétablit l'ancien cérémonial, no- 
tamment Tostension solennelle tous lés sept ans, en 
donnant aux fidèles la faculté de venir chaque jour la vé^ 
nérer et la baiser (la bulle se sert du mot adorer). 

L'inauguration de la relique a eu lieu avec une grande 
pompe: l'évéque est venu sous des arcs de triomphe,* 
comme s'il avait remporté une grande victoire , et il a 
fait ressortir, dans son discours, toute l'importance de 
l'objet exposé au culte. Mais, hélas ! la joie de ces fêles 
fut bientAt troublée par des incidents pleins d'amertume. 
La presse anti-religieuse eut connaissance de tous ces 
détails et se livra aux commentaires les plus irrévéren- 
cieux. 

(t) Mtnnflcrit de D. FoRTSintAU» ii« 4, p. A'$\. 

8 
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Ce fut un déluge de plaisanteries mordante^, de traits 
satiriques. Peu d'apôlres sont capables de supporter le 
martyre du ridicule. H. Pie, qui, j'en suis ^ûr, affron- 
terait la hache du bourreau, ne put garder. sa majes- 
tueuse sérénité, devant la pluie de quolibets, qui chaque 
jour étaient lancés contre lui. Il saisit d'une main fié- 
vreuse sa bonne plume de combat, avec laquelle il avait 
retracé si pathétiquement les hauts faits et les vertus du 
zouave Gicquel (1), et il publia sa brochure (2) avec la- 
quelle il se flattait de confondre les railleurs. Bien 
qu'il y affecte la modération, on voit qu'il est ulcéré par 
le dépit : un de ses plus beaux mouvements oratoires, 
c'est quand il déclare que, comme chétien, il pardonne à 
ses ennemis ; mais comme pontife, il serait bien aise que 
le bras séculier se chargeât de les châtier. Il lient sur- 
tout à sauvegarder sa réputation d'homme d'esprit, qu'il 
avait compromise par sa malencontreuse affaire de Char- 
roux; il se voit signalé au public malin, comme ayant 
joué le râle d'un béat vulgaire. Il veut reprendre sa posi- 
tion de prélat élégant et lettré. Mais comment désavouer 
un acte aussi éclatant? Comment faire rentrer dans 
l'ombre l'objet qu'on a exposé à l'adoration de la multi- 
tude, et auquel toutes les notabilités de la province ont 
adressé leur encens? Il ne peut ni avancer ni reculer, ni 



(1) Voir la Gazette des Tribunaux, numéro du 30 ottobre 186i,oîi 
86 trouvent les débats de cette affaire et le jugement par lequel le 
preux héros est condamné pour escroquerie. 

(2) Allocution prononcée par Mgr Vévéque de Poitiers dans ta 
conférence ecclésiastique supérieure de sa ville épiscopale, à V occa- 
sion de la controverse soulevée au sujet des reliques de Charroux ; 
1863. 
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parler ni se taire. De là des embarras de langage, des 
réticences, des ambiguïtés, des explosions de colère 
contre des ennemis qu'il ne désigne pas, des accusations 
de calomnie, sans préciser en quoi elles consistent. En dé- 
finitive, de quoi se plaint-il? On ne lui a reproché qu'une 
chose, et il ne peut s'en défendre, c'est d'avoir rétabli 
le culte d'un objet mal séant, et dont il n'ose lui-même 
prononcer le nom. Mais, bien qu'il y ait là un souvenir 
qui le met mal à l'aise, il ne peut disconvenir du fait ; 
seulement il le voile, en quelque sorte, sous la pompe 
des périphrases, a Le premier mystère douloureux de 
la vie de Notre divin Sauveur, dit-il, a été le mystère de 
la circoncision, accompli à Bethléem, huit jours après la 
naissance de TEnfant-Dieu. Les hommes de ce siècle 
n'ont pas la simplicité de foi, ni la gravité d'esprit re- 
quises pour entendre ce que la tradition nous a transmis 
sur ce point... Le moyen-âge, c'est-à-dire le peuple chré- 
tien d'autrefois, possédait une instruction religieuse qui, 
en déterminant pour lui l'objet de ses croyances et de 
ses pratiques, mettaient les intelligences à l'abri des dé- 
vergondages dont nous avons été témoins (p. 14). » Les 
anciens, en eiTet, avjtient le courage de leur opinion; et, 
dans la bulle précitée, le mot prœpucium est employé 
trois fois. H. Pie, en évitant de le prononcer, ne sacrifie- 
t-il pas à l'esprit du siècle, dont il se plaint si aigrement? 
Et en évitant, dans sa brochure, de s'expliquer nette- 
ment sur la nature de la relique en question, ne recon- 
nalt-ii pas qu'il s*est engagé dans une mauvaise voie, 
qu'il rougit de l'objet de son adoration? Il sent qu'on ne 
peut ni le nommer ni le désigner clairement, sans blesser 
là pudeur, sans exciter, de la part de tous les gens de 
bon sens, ces sarcasmes qu'il déplore, châtiment mérité 
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du ridicule. S'il y a scandale, il ne peut s*en prendre 
qu'à lui-même : quand on remue la fange, il ne faut pas 
s'étonner si l'on fait natlre des miasmes. 

En résumé, voilà, de compte fait, star prépuces, tous 
également authentiques. Le même homme n'a pu les 
fournir tous; donc, il y en a au moins cinq d'apocryphes. 
Et comme aucun n'a, vis à-vis des autres, une supério- 
rité quant à la certitude d'origine, le plus sage ne serait- 
il pas de les mettre tous à l'écart? M. Pie, qui a été 
vicaire-général de Chartres et qui n'ignore pas l'exis- 
tence de celui de Coulombs, le condamne implicitement 
en exaltant celui de Charroux. Comment concilier ces 
prétentions diverses, dont chacune exclut les autres*? 
Le pape Innocent III, consulté sur ces querelles, dit 
qu'il vaut mieux laisser cette discussion à la connais- 
sance de Dieu , que d'en vouloir décider téméraire- 
ment (1). C'est parler prudemment et en ami de la paix, 
mais ce n'est pas donner une solution et c'est autoriser 
le culte des fausses reliques. 

Plusieurs savants théologiens, parfaitement ortho- 
doxes , ont voulu mettre d'accord toutes ces églises 
rivales , en déclarant leurs prétentions également 
fausses. Ainsi, Tbiers fop, cit.j p. 27) cite Jacques de 
Voragine, qui dit positivement [Légend. 13) que Notre 
Seigneur, en ressuscitant, a repris sou prépuce, par la 
raison que son corps a dû être complet pour entrer dans 
le royaume céleste. Par la même raison, le jésuite 
Suarèz assure (II, 9, 54, art. 4. Disp. 47, scct. 2) qu*t7 
Va maintenant dans le ciel et que sans cela son corps 

(1) L'abbé Tuiers. Dissertation sur la sainte larme de Vendôme, 
éd. de Colo^'ne, 1750 ; p. 367. 
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serait en quelque sorte imparfait. Cette opinioo est aussi 
celle de Saint Jean Damascène, qui dit, en parlant du ^ 
Sauveur, quod semel assumpsit nùuquam dimisit; et de 
Saint Alhanase, qui soutient que cum omni tntegritate 
resurrexit. Mais les possesseurs de reliques n*ont pas 
manqué de champions pour défendre la thèse contraire. 
Dans la brochure italienne citée ci-dessus, l'auteur assuiff^; 
qu'un prépuce <c est une partie infiniment petite, do^t la. 
perte ne nuit point à l'intégrité, et que l'on nç ppurra 
pas dire qu'il manque quelque chose à Jésus-Chrisl, ,pai: 
cela seul qu'il apparaîtra circoncis. x> 

C'est là une question des plus ardues et qui,< comme 
toutes les questions théoiogiques, intéresse grayement 
le salut des hommes en ce monde et en l'autre. En prér 
sence des bulles pontificales qui certifient l'identité, il 
D'y a plus qu'à s'incliner, à l'exemple du m^ire de Poi^ 
tiers, qui, dans une réponse aux journaux sur l'aiTaire de 
Charroux, rappelle que, depuis huit siècles, toutes les 
générations se sont prosternées aux pieds de... cette 
membrane. 



XVIII 

LA DISLOCATION DB SAINT LATXHN 

Nous avons vu, à propos de Saint Piat fchap. XI), com- 
ment, au moyen ftge, la passion des reliques poussait les 
populations à s'en procurer à (out prix, même par le 
crime, par le rapt et le brigandage. A plus forte raison, 
employait-on à l'occasion la ruse et la perfide. A cette 



- 142 — 

époque lamentable, la guerre élait un état permanent; 
ce qu'on appelait le droit de la guerre autorisait les 
excès les plus horribles, la dévastation, le carnage, le 
viol. Quand une localité était menacée d'un siège, on 
songeait tout d'abord à mettre en sûreté les objets les plus 
précieux; et avant tout, on voulait préserver d'un enlè- 
ment les reliques que Ton considérait comme un capital 
inestimable. Le bon sens aurait dû suggérer cette 
réflexion si simple, que si ces divinités n'avaient pas le 
pouvoir de se sauver elles-mêmes, elles étaient par cela 
'mèn^e convaincues d'impuissance et ne sauraient sauver 
leurs adorateurs. Mais .la foi ne raisonne pas et a hor- 
reur de ceux qui raisonnent. On faisait évader les Saints, 
on les transportait dans une localité où l'on pouvait les 
croire à l'abri de l'ennemi , on avait conflance dans la 
loyauté de eeux auxquels on remettait la garde du trésor, 
et on leur faisait Jurer solennellement de le restituer 
aussitôt que le danger serait passé. Mais il arrivait le plus 
souvent que le dépositaire ne valait pas mieux que l'en- 
nemi, trouvait bon de s'approprier, au mépris des ser- 
ments, la relique remise à sa bonne foi, et se riait des 
réclamations des anciens possesseurs. 

Cette mésaventure est arrivée à Saint Latuin (ou Lain) 
que le diocèse de Séez vénère comme l'apôtre de la con- 
trée. Ce Saint est fort obscur, et ses biographes sont 
obligés d'avouer qu'on ne sait rien de sa vie ni de sa per- 
sonne (voir Godescard, au 19 janvier), ce qui ne l'empê- 
chait pas de faire, au temps jadis, force miracles. La ca- 
thédrale de Séez possédait son squelette. Sous Charles- 
le-Chauve, on fut forcé de mettre cette relique à l'abri des 
Normands qui ravageaient le pays, et on la transporta à 
Anet,La ch&sse qui la contenait, fut déposée dans la cha- 
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pelle duchftteau, et plus tard dans Téglise paroissiale; 
on la mit dans une crypte voûtée en pierres, pratiquée 
dans le mur du sanctuaire, près du grand autel. Les habi- 
tants d*Ànet s'approprièrent ce dépôt. 

Ceux de Séez (Sc^giens), ne pouvant se résigner à cette 
spoliation frauduleuse, flrent une tentative pour ressaisir 
leurs chères reliques; ils réussirent à les enlever nui-> 
tamment ; ils prirent ensuite le chemin de Nonau- 
court. Tout-à-coup la cloche d'Ânet , consacrée au 
service de la confrérie de Saint Latuin, sonne d'elle- 
même à toute volée ; les habitants se rassemblent aussi- 
tôt en armes, poursuivent les ravisseurs. Ceux-ci, me- 
nacés par des forces supérieures, obliquent à droite, arri- 
vent à une fontaine où ils se hfttent de précipiter le coffret 
contenant les reliques. Elles en sont retirées et rappor- 
tées processionneilement à l'église. De là vint que le 
nom resta à la fontaine et à la rivière qui eu découle (1). 

La translation, quoique péchant par le procédé, se 
trouva donc, comme on voit, consacrée par un miracle. 
Les pauvres Sagiens, ayant perdu ainsi leur procès de- 
vant les autorités célestes et ne pouvant plus espérer une 
restitution complète, se contentèrent, faute de mieux, 
d'un fragment de l'objet déposé. Vers 1070, Yves, sei- 
gneur de Bellesme et évéque de Séez, obtint qu'on déta- 
chât l'os du quatrième doigt de la main droite. « Dès que 
cet os fut extrait de la châsse, on le porta procession- 
neilement dans les rues et carrefours du bourg d'Ânet, 



(1) Notice hiatorique sur Anet, par M. de Garaman; Parii, 1860. 
BeGherches historiques sur la princ^aulé d'Anet, par Lcfèvre. 
Chartres, 1803, p. 18 i. 
i^rnittolre d^Eure-etrLoir pour 1802. p. 353. 
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au milieu d'un concours immense du clergé et du peuple, 
accourus des environs pour assister à celte cérémonie. 
Des reposoirs furent dressés de distance en dislance pour 
y déposer la relique; on éleva ensuite des croix aux dif- 
férents lieux de station, pour en perpétuer la mémoire (1). 
En 1562, l'amiral de Coligny, chef du parti des Hu- 
guenots, s'étant emparé de la ville de Séez, fit brûler les 
reliques et ornements que possédait la cathédrale ; le doigt 
sacré fut compris dans ce désastre; etTéglise de Séez eut 
la douleur de ne plus avoir aucune relique de son patron. 
Il faut croire qu'elle en prit assez bien son parti, car ce 
ne fut qu'au bout de 280 ans, qu'elle s'aperçut qu'il lui 
manquait une chose essentielle et qu'elle songea à répa- 
rer une perte dont les populations semblaient s'être faci- 
lement consolées. En 1842, l'évéque de Séez entra en 
négociation avec son confrère de Chartres, et il fut con- 
venu que l'église d'Anel se dessaisirait d'une parcelle du 
squelette de Saint Latuin. Pour obtenir le consentement 
du conseil de f&brique. on allégua des exemples impo- 
sants : déjà la cathédrale de Séez avait obtenu de l'église 
de Vendôme une parcelle des os de Sainte Opportune, et 
la paroisse de Beaumont-le-Randon s'était fait un plai- 
sir de démembrer le corps de Saint Godgrand , pour 
céder à Séez la tète, un os de la cuisse et un os de la 
jambe. En présence de tels actes de générosité, Anet 
allait-il se monter parcimonieux?... Le curé elles mar- 
guilliers s'empressèrent de déférera un vœu qui ressem- 
blait fort à un ordre. Tout fut convenu. L'abbé Louvet, 
vicaire général de Séez, se rendit à Anet pour prendre 
livraison du fragment qu'on allait détacher du Saint. Mais 

(2) L'abbé Fret, Le Diseur de vérllés, almanach pour 1813, p. 110. 
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Iç clergé avait compté sans les habitants qui n'avaient 
pas été consulés et qui apprirent avec indignation qu*on 
allait, sans leur consentement, disposer d'un trésor 
qu'ils considéraient comme une propriété communale; 
ils regardèrent comme un odieux sacrilège la mutilation 
du Saint qui, depuis tant d'années, avait reçu chez eux 
l'hospitalité et avait fait de son mieux pour exercer en- 
vers eux son ofûce de patron tutélaire. Aussitôt tout le 
bourg fut en rumeur : on courut aux armes, les habitants 
saisirent des fourches, des piques, des fléaux, dos bâtons, 
et improvisèrent une petite armée pour s'opposer au 
projet dos ravisseurs; un piquet de cinquante hommes 
garda les abords de Téglise et menaça de repousser par la 
force quiconque tenterait d'y pénétrer. L'économe du 
^ séminaire, délégué pour la réception de la'relique, faillit 
être victime de la colère des habitants et eut bien de la 
peine à s'échapper. Les mandataires de l'évêque de Séez 
revinrent l'oreille basse, battus 6t humiliés. 

On ditvulgairement : ce que femme veut, Dieu le veut. 
A plus forte raison peut-on dire : ce que prêtre veut, 
Dieu le veut. A force de ruse et de persévérance, de quoi 
le clergé ne vient-il pas à bout? Quand la tentative d'en- 
lèvement fut oubliée, le curé détacha en secret un bras 
du Saint et le remis à des émissaires qui l'emportèrent 
clandestinement. Dès qu'ils furent hors de la portée des 
bonnes gens d'Ane t, ils jetèrent. à bas leur masque de 
conspirateurs et purent tout à leur aise exécuter le céré- 
monial préparé d'avance ; ils déposèrent le bras dans une 
châsse; il se forma un cortège et une procession qui, 
depuis la limite du département d'Eure-et-Loir, se rendit 
à Séez, au chant des spaumes et des cantiques; la châsse 
était portée par quatre hommes do bonne volontéi qui se 
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relevaient de distance en distance; c*étaitàqui ambilion- 
nait rhonneur de se charger d'un si noble fardeau. La 
procession arriva triomphalement à Séez où le bras de 
Saint Latuin fut reçu avec enthousiasme. Que pouvaient 
faire les habitants d'Anet contre une telle surprise? Ni 
malédictions ni protestations n'y pouvaient rien : il fallut 
bien se résigner; du reste, on ne dit pas que le Saint» 
depuis la perte de son bras, ait moins de vertu et de 
pouvoir qu'auparavant. Pour lui, c'est peu de chose 
qu'un membre de plus ou de moins. 

L'abbé Fret, en racontant la résistance des habitants 
d'Anet en 1842, les blâme fortement de leur attache- 
ment à maintenir l'intégrité de leur Saint. Il se pré- 
sente, à ce sujet, plusieurs questions d'une certaine 
importance. — Ni le curé, ni le conseil de fabrique ne ^ 
pourraient aliéner, sans autorisation, soit des objets d'art, 
soit des vases précieux appartenant à l'église. Ne doit-on 
pas décider de même pour les reliques dont la possession 
constitue un. droit ? Les administrateurs qui se permettent 
d'en disposer, commettent une usurpation et même une 
malversation. — Quand à l'usage de morceler les corps, 
il nous parait souverainement inconvenant : je n'ai pu 
voir, sans une émotion pénible, le crâne de Charlemagne, 
détaché de son corps et exposé, dans l'église d'Aix-la- 
Chapelle, à la curiosité des visiteurs qui ont la faculté de 
le palper, comme on ferait d'une pièce curieuse. Aucun 
de nous ne laisserait morceler le corps de son parent, de 
son bienfaiteur : pourquoi agit-on autrement à l'égard 
des Saints pour lesquels on professe une si profonde vé- 
nération (l)... 

(1) Ce système de dislocation a quelquefois trouvé des adver- 
''«ires dans l'Église. Od avait autrefois tant de vénération pour les 
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Mais, dans la conduite de ceux qui négocient des mor- 
cellements de corps» des cessions d'os, des échanges de 
membres, il ne faut pas chercher le sentiment; c*e8t une 
affaire de calcul, une branche de traflc. On yeut se pro- 
curer des talismans, des amulettes qui portent bonheur . 
et attirent aux possesseurs toutes sortes de prospérités 
matérielles; c'est en outre un moyen d'achalander le 
sanctuaire et de faire venir l'eau au moulin ; tel os de 
Saint rapporte plus qu'une ferme de Beauce. 

Une fois qu'on fut entré dans cette voie, on en vint à 
admettre que la parlie du corps du Saint pourrait valoir 
autant que le tout, et qu'en démembrant son squelette, 
on enrichirait tous les détenteurs des fragments, sans 



reliqaes de Saint Pierre et de Saint Paul, déposées à Remet que les 
Papes eux-mêmes n'osaient touclier à leurs corps, ni en distraire la 
moindre partie. C'est ce que Saint Grégoire le Grand assure dans 
plusieurs endroits de ses lettres. {Lib. III, ep, 30, p. 567.) Le pape 
Hormisdas nous apprend la même chose dans sa lettre à l'empereur 
Justin l*^^ qui lui avait demandé une petite partie des reliques des 
deux apôtres, pour l'église qu'il faisait bâtir à Gonstantinople sous 
leur invocation. {Concll,, t. lY, p. 1515.) Tout ce que faisaient les 
Papes était de faire toucher un linge appelé Brandeum au tombeau 
des deux Saints. Ceux à qui on envoyait ces sortes de linges, les rece- 
vaient comme des reliques et leur voyaient souvent opérer des mira- 
cles. L'empereur Justinien se contenta d'une semblable relique. Il 
obtint en ce temps une petite portion des chaînes de Saint Pierre, 
qui sejgardaient à Rome au moins depuis le v* siècle. 

GODKSGARD, t. VU, p. 3, 

Mais l'usage contraire a prévalu. On peut en citer des exemples 
innombrables. Ainsi, on lit dans les écrivains ecclésiastiques, que 
les reliques de Saint Etienne ayant été découvertes le 3 décembre 41 5, 
on s'empressa d'en distribuer des portions à diverses églises et de 
disséminer ses os dans le monde entier. 

/6id., t. VU, p. 60, note. 
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apauvrir le possesseur du reste, de même qu'uu flambeau 
communique la flamme sans rien perdre (1). S'il en est 
ainsi, nous demandons qu'on pousse la logique jusqu'au 
bout. 11 n'y aura pas besoin d'un os enlier; car on vient 
de nous citer le cas de cession d'une parcelle. On pourra 
donc se contenter d*une raclure impérceplible. Alors un 
Saint pourra être divisé en particules assez nombreuses 
pour qu'on puisse en gralifler toutes les églises du monde. 
Ce procédé pourra être étendu à tous les Saints. Il en ré- 
ruUera que chaque localité jouira de tous les avantages 
résultant de toutes les reliques disséminées sur toute la 

(i) Jadis, le pèlerinage de saint Jacques de Compostelle en Gallice 
était un des plus renommés du monde, et cette afîDuence était due au 
xorps de TapAtre Saint Jacques. Depuis quelques années, la petite 
commune de Montlandon est en état de rivaliser avec ce célèbre 
sanctuaire. Elle possède des reliques du même Saint. M. Tévêque de 
Chartres en a constaté Vincontestable authenticité , comme le certifie 
M. Tabbé Joly dans sa brochure intitulée: Notice historique sur 
Saint Jacques le majeur (Chartres, 1862; imp. de Garnier). En quoi 
consistent ces reliques? On ne nous le dit pas, mais peu importe ; 
au moyen d'un petit morceau du Saint, on a fabriqué un second 
Compostelle. Par le même procédé, on en fera tant qu'on voudra. 

Saint Gaudence, évêque de Bresse, assure, dans son Dix-septième 
Sermon (p. 970), qu'il y a autant de vertu dans une portion des 
reliques d'un martyr que dans la totalité de son corps. 

(SODESCARD, t. X, p. 336. 

Bien plus, U est dit dans la Vie de Saint Benoitt tirée des Dialo- 
gues de Saint Grégoire, pape (ch. 38), que de tous les lieux où l'on 
invoque les Saints, on reçoit plus de grâces do ceux oh 11 n'y a quo 
quelques petites portions de leurs reliques, que là où repose tout 
leur corps. D'où 11 suit qu'on a tout avantage à opérer la division en 
parties infinitésimales. Mais le Saint docteur ajoute que a les Saints 
font des miracles plus grands dans les lieux où Ils ne sont pas que là 
où ils sont en effet. » D'dù l'on doit conclure que le mieux serait de 
jiupprimer les reliques. 
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face du globe, el de toute la somme de privilèges que 
peuvent procurer ces trésors innombrables, c'est-à-dire 
la pluie ou le beau temps à volonté, la cessation des épi- 
démies, la victoire sur les ennemis, Téloignement de la 
grêle, la guérison de toutes les maladies, enfln la résul- 
tante de l'action de tous les Saints, prospérité la plus 
complète à laquelle l'humanité puisse atteindre. Allons, 
mes bons pères, raclez, raclez sans relâche; votre raclage 
sera le salut du monde. 



XIX 



SAINT OOUROON, A FONTAINE-LA-aUTON 

Le village de Fontaine -la-6uyon a eu la bonne for- 
tune de choisir pour son patron Saint Gourgon {Gorgo- 
niusj qui, d'après les haglograpbes (voyez Godéscard, 
t. VIII, p. 342), était eunuque et sous-chambellan de 
Uioclétieii et soulMl le martyre sous cet empereur. Il en. 
résulta, pour cette localité, une source de prospérités. 
Son saint patron passe, dans toute la contrée, pour jouir 
d'une grande vertu thérapeutique, et une foule de pèle- 
rins y accourent pour lui demander la guérison de leurs 
maux. Cependant, Téglise de Fontaine ne possède de lui 
aucune relique, mais seulement une châsse vide, c'est-à- 
dire un coffre comme peut en faire le premier menuisier 
venu. Il n'y a donc pas d'église qui ne puisse, si c'était 
sa fantaisie, se procurer une châsse toute pareille et lui 
donner la même dénomination : mais la dévotion ne rai- 

9 
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soune pas; c'est Fontaine qui a ia vogue, sans qu'on sache 
pourquoi; et son cofiVe, malgré sa forme rustique, est re- 
gardé comme un talisman d'une valeur inappréciable. 

Le 9 septembre, jour de la fête, le village, ordinaire- 
ment si tranquille et silencieux, présente une animation 
extraordinaire. Indépendamment des pèlerins qui affluent 
à l'église, un très-grand nombre de curieux viennent de 
tous côtés; des marchands dressent leur étalage sur la 
place publique; des jeux, des spectacles s'offrent aux 
étrangers ; en un mot, la dévotion a donné lieu à une 
foire d'une certaine importance, qui dure trois jours. Il 
s'y fait des affaires commerciales; tout respire la joie, 
l'allégresse. 

La manière dont on sollicite la protection du Saint, 
présente un caractère particulier. A l'entrée de l'église, 
un sacristain tient sous le porche une boutique de mem- 
bres de cire, bras, jambes, torses, etc.; et chacun y achète 
le membre correspondant à celui qui, chez le solliciteur, 
est le siège du mal. Je vis un individu qui, après avoir 
cherché dans cette collection d'effigies, ne trouvant pas 
ce qu'il désirait, se pencha mystérieusement ù l'oreille 
du sacristain pour lui exposer l'objet de sa demande. 

tt Nous ne tenons pas cette partie-là, répondit l'homme 
de Dieu. » Et le pèlerin s*en alla tout désappointé. Ceux 
qui se sont munis de ces membres de cire, viennent les 
placer dans une espèce de corbeille de bois, sous la châsse 
qui est exposée à l'entrée du chœur. De temps en temps, 
le sacristain vient les prendre en bloc et les replacer dans 
sabouiique; de sorte que ces pièces font la navette, vont 
et viennent un grand nombre de fois dans la journée. Il 
paraît qu'il suffit de très-peu de minutes pour que l'effet 
attendu se produise, c'est-à-dire que la vertu attachée à 
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la cbàsse descend sur les efflgies de cire et de là se ré- 
pand aux membres vivants qui en ont besoin (1). . 

La procession se fait après les vêpres cl parcourt so- 
lennellement les rues du village. Pendant celte cérémo- 
nie, beaucoup de gens passent sous la châsse et consi- 
dèrent cet acte comme très-efOcace pour procurer une 
inflnité d'avantages, tant au temporel qu'au spirituel. 
Les mères se font un devoir de faire ainsi passer 
leurs enfants. Pourquoi la cbàsse n'accorde-t-elle ses fa- 
veurs qu'à ceux qui se trouvent dessous^ et non à côté ? 
C'est ce que personne ne peut expliquer. La seule raison 
plausible, c'est que le fluide bienfaisant, altacbé à ce 

(1) On retrouve des usages analogues dans les religions païennes. 
« On déposait dans les temples un bras, une main d'or ou d'argent, 
ou quelque autre partie du corps qui avait souffert, ou bien on faisait 
peindre cette partie... On voit, dans V Antiquité eœpllquée, de Mont- 
fancon (t. 111, p. 290) « une figure dans laquelle sont gravés des doigts, 
des pieds et des yeux qui paraissent être des ex-voto faits à Escu- 
lape ou à quelque autre Dieu. » 

Aug. Gaùtbibr, op, cit., p. 54. 

Nous trouvons en Italie un usage qui a du rapport avec celui de 
Fontaine-la-Guyon : 

<c A Isemia, chaque année, le 27 septembre, jour de la fête de 
Saint Gosme et Saint Damien, les chanoines du chapitre tenaient à 
leur profit une foire qui durait trois jours et qui atUrait un grand 
concours do peuples et surtout de femmes ; et elles sont générale- 
ment très-belles dans cette contrée. Parmi les objets mis en vente et 
qui étaient exposes sur l'autel des deux Saints guerriers et martyrs, 
il y avait des jambes, des bras, des têtes de cire, mais surtout des 
phallus de toutes dimensions et garnis de tous leurs accessoires. Les 
chanoines les vendaient, les femmes les achetaient et les apportaient 
à ces mêmes chanoines, pour qu'ils les offrissent aux Saints, afin 
que ceux-ci accordassent aux dévotes la grâce qu^cUes désiraient. » 

// libero pensiero (Florence), décembre 1870, p. 845. — E. Carlo 
UtxQU, Dipalo in fratca, t. III, p. 538. Genève, 1870. 
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meuble sacré, se dirige toujours de haut en bas, comme 
s'il obéissait à la loi de la pesauteur, au lieu de rayonner 
dans tous les sens, comme les gaz ou comme la chaleur 
et la lumière. Du reste, toutes les châsses présentent la 
même particularité; ce n'est qu'en se plaçant au-dessous 
qu'on peut en recueillir les effluves salutaires. 

A la procession figurent les membres de la confrérie de 
Saint Gourgon, revêtus de leur costume, consistant en 
une dalma tique pareille à celle des diacres. Cette confré- 
rie, autorisée par une bulle du pape Innocent X, en date 
du 15 mars 1650, n'imposé pas à ceux qui la compo- 
sent des obligations bien rigoureuses. Ils ne se réunis- 
sent guère que le jour de la fête : l'avantage qu'ils 
gagnent à y être agrégés, c'est d'avoir^à leurs funérailles, 
le cortège de tous les confrères et leur concours au chant 
du libéra. Ils versent, lors de leur réception, une petite 
cotisation; et les notables de la commune se font un 
point d'honneur de faire partie de lu congrégation et de 
figurer parmi les dignitaires. La communauté possède sa 
bannière et son bâton surmonté de la statuette du Saint. 
L'honneur de porter le bâton est un privilège qui se con- 
fère chaque année par voie d'adjudication. A l'issue des 
vêpres, le curé monte en chaire. « Vous savez, dit-il, tous 
les avantages attachés à la dignité de bâtonnier. Je vais 
l'adjuger à la criée. La mise à prix est de vingt livres de 
cire. » C'est le prix que l'adjudicatairedoitpayer au profit 
de l'église qui n'oublie jamais ses intérêts. Le curé alors 
prend le ton et les manières d'un véritable commissair&- 
priseur. « Allons, à vingt livres, à vingt livres, qui met 
enchère?... vingt-et-une; à vingt-deux... Voyons, à vingt- 
deux; ça ne peut pas rester là... vingt-trois,vingt-quatre. 
Un peu d'entrain I Une fois, deux fois, trois fois; personne 
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ne dit mot... à vingt-quatre, à vingt-cinq, vingt-six, 
vingt-sept... Allons, à vingt-sept, c*est bien vu, bien 
entendu; personne ne met au-dessus. Une fois, deux 
fois, trois foisl... Adiugé à vingt-sept livres de cire, au 
profit de... 9 II nomme Theureux bâtonnier qui reçoit 
avec mor?os(ie lès-félicitations de ses parents et amis. 

Quels sont les droits superbes que lui confère le bàton- 
nat? Il porte le bàlon à la procession qui se rend à son 
domicile ; et ce n'est pas un petit honneur pour un fer- 
mier, que de voir entrer dans sa cour, le clergé, la 
châsse et tout le splendide cortège, chantant des litanies. 
Dans bien des localités, le bâtonnier reste possesseur du 
bâton pendant Tannée. Mais, à Fontaine, la confiance est 
plus limitée. Après une petite station chez le dignitaire, 
la procession revient à l'église réintégrer le bâton. 

Le soir, le nouveau dignitaire doit, suivant Tusage, ré- 
galer tous les confrères d'une soûlée^ c'est le mot consa- 
cré. On boit à discrétion le vin du crû, à la santé du bon 
Saint'Gourgon ; et pour que la fêle soit réputée complète, 
il faut que tout le monde soit en goguette. L'année sui- 
vante, la procession vient encore une fois visiter le bâton- 
nier sortant, avant l'office de matin; puis, ses fonctions 
cessent, et il rentre dans la classe des simples confrères. 

La Saint Gourgon présente encore un rite très-remar- 
quable. On va individuellement au cimetière, on se met 
à genoux devant la croix commune, qui est en fer; cha- 
cun, après avoir fait sa prière, dépose une épingle sm un 
des bras de la croix. Cet acte a pour but de fixer k mal 
qui est censé déposé sur le corps inerte et mis par là dans 
l'impossibilité de revenir chez celui qui en souffrait. Ce 
même usage se retrouve dans beaucoup de localités. 
Ainsi, à Chuisnes, on invoque Saint Santin qui guérit de 
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la gale, et l'on enfonce des épingles dans la statue du Saint* 
Â l'oratoire de la Vierge des Vaux-Roux, près Chartres, 
il y a une petite madone dans une niche dont rentrée est 
protégée par une grille de fer. Les pèlerins, après avoir 
fait leur prière, attachent un ruban à Tun des barreaux 
de cette grille, et par là croyent avoir fixé le mal (1) . Il y a, 
au-dessous de la niche, un tronc pour les offrandes qui 
enrichissent la cure de Mainvilliers. Le clergé profite donc 
de cet usage superstitieux; et, loin de le combattre, il 
l'encourage. 11 existe aussi, en dehors du domaine reli- 
gieux, une manière de fixer le mal, usitée dans la Beauce. 
Quand une personne souffre de fièvres périodiques qui 
résistent à tous les remèdes, on attache, à son intention, 
un ruban à un tremble, et cet arbre est ainsi choisi à 
cause de son nom qui rappelle le tremblement de la fièvre; 
on espère, par ce procédé, transplanter les tremblements 
du malade dans l'arbre qui ne s'en trouvera pas plus mal. 
' H'étant trouvé à la fête de Fontaine, je me suis informé 
s'il y avait beaucoup de guérisons attribuées au Saint. 
Ma question excita la surprise; on me répondit tout sim- 
plement que CCS dévotions ne pouvaient pas faire de mal. 
Dans cette population, qui accomplit périodiquement les 



(1) On trouve des usages semblables cbez des peuples fort éloi- 
gnés. M. Jules Soury, dans un savant article intitulé: La Bible et 
Varchéologie (Revue des DeuayMondcs» n» du {*>* février 1873, 
p. 597)» dépeint des superstitions encore usitées chez les populations 
de la Syrie, et qu'U regarde comme se ralliant aux religions anté- 
rieures au chrisUanisme . a 11 n'est pas rare, dit-il, de rencontrer des 
arbres tout couverts de baillons et de lambeaux d eloiTes. Ces cbiffons 
ont été suspendus aux branches par des Arabes ou par des Syriens, 
pour éloigner les fièvres et pour obtenir la guérlson de certaines 
maladies. » 
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mêmes rites, il n'y a ni foi ni enthousiasme, mais seule- 
ment obéissance à la routine. 

Saint Gourgon se charge de toutes les maladies en gé- 
néral, et de la gaie en particulier. Il pourrait bien aban- 
donner cette spécialité depuis qu'on a découvert contre 
le gale un spécifique aussi prompt qu'efficace. On sait 
que celte maladie est causée par un insecte nommé 
acarus, qui s'introduit entre la chair et la peau, et qu'un 
seul bain sulfureux suffit pour exterminer l'acarus et 
guérir radicalement le malade. Néanmoins, il y a encore 
des gens qui, au lieu de recourir à ce procédé sûr et ex- 
péditif, préfèrent invoquer Saint Gourgon et déposer une 
épingle sur une croix. On voit par là combien la supersti- 
tion est nuisible. Non-seulement elle fausse l'intelligence 
et obscurcit la raison, mais encore elle détourne de l'end- 
. ploi des moyens rationnels, et par conséquent elle con- 
tribue à maintenir le mal. On doit donc rejeter, comme 
des faussetés déplorables, ces vieux adages que c'est la fat 
qui nous sauve, et que, quant aux pratiques de dévotion, 
si ça ne fait pas de bien, ça ne fait pas de maL II faut 
proclamer, tout au contraire, que la foi en l'erreur est 
pernicieuse et que toutes ces pratiques bigotes et ridi- 
cules ne font que du mal. 
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SAINT MAUR, D AUNEAU 

La ville d'Âuneau, bien que chef-lieu de canton, bien 
qu*ayant une population agglomérée assez considérable, 
n'a pas d'église paroissiale, mais seulement une chapelle 
de secours ; l'église est à deux kilomètres de distance, au 
hameau de Saint-Kémy ; elle est placée sous Tinvocation 
de Saint Maur, qui jouit dans toute la contrée d'une vo- 
gue immense et passe pour avoir le don de guérir toutes 
les maladies. Comme la fête de ce Saint tombe le 15 jan- 
vier, et qu'à cette époque de l'année la mauvaise saison 
aurait pu refroidir le zèle des pèlerins, on a préféré choi- 
sir le 2i juin. Dès la veille, l'église est ornée de fleurs et 
pompeusement parée: une foule de pèlerins accourent de 
tous côtés pour y faire leurs dévotions et invoquer le Saint 
qui s'offre à eux sous une double représenlalion. Il y a 
le grand et le petit Saint Maur. Chacun choisit celui qui 
lui paraît le plus propre à remplir son but; et il est pro- 
bable que, dans l'esprit de bien des dévots, ce sont deux 
personnes distinctes, ayant chacune sa vertu propre. Le 
petit Saint Maur est à l'entrée de l'église: devant sa niche 
sont des triangles garnis de pointes de fer, destinées à 
recevoir les cierges qu'on vient y poser et faire brûler en 
son honneur. Le pèlerin, après avoir payé ce premier 
it'ibut, passe sa main sur la statue et il a soin de toucher 
la partie du corps correspondant au siège du mal dont^^ 
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vient demander la guéHson. Le grand Saint Maur est à 
gauclie de i*autel; il esl de grandeur plus que nalurelle, 
peinturluré; sa flgure esl d'une laideur repoussante, et 
sa physionomie rébarbative ; il a les deux mains étendues 
horizontalement et les doigts divergeant dans toutes 
sortes de directions. Comme il oiTre bien plus de surface 
que son petit confrère, les pèlerins promènent avec une 
sorte de voluplé leurs mains sur son vaste corps, en 
prenant soin de palper Tendroil auquel se rapporte leur 
mal; puis ils baisent amoureusement cette statue ruis- 
selante des sueurs de tous les visiteurs. 

Ou ne manque pas d*aller à une fontaine qui se trouve 
dans le cimetière attenant à Téglise, et dont l'eau; puisée 
ce jour là, est réputée un spécifique universel. Cette eau 
est vendue au profit de la Fabrique, à un prix très- 
modéré. 

On chante les premières vêpres. Après quoi, le clergé 
se rend eu procession à Anneau, parcourt les rues et 
rentre à Téglise. On y promène la châsse réputée mira- 
culeuse, bien qu'elle ne contienne rien. Car les reliques 
de Saint Maur ont été déposées à l'abbaye de Saint- 
Germain-des-Prés, comme il est expliqué en la vie de 
Saint Maur (Godescard, t. I, p. 231), et comme il est 
reconnu dans la petite notice qui se vend à la porte de 
réglise. Mais n'importe. Une châsse vide vaut bien une 
châsse pleine; si elle ne renferme pas d'ossements, elle 
est imprégnée d'un fluide envoyé par le Saint et qui, 
grâce au concours du clergé^ peut rayonner sur les 
fidèles qui l'invoquent avec foi. De temps en temps, la 
procession s'arrête afin que les amateurs puissent passeir 
dessous; ce qui, comme pour la châsse de Saint Goùr- 
gon, a une énorme efficacité. 



- i58 - 

Voilà donc trois opérations dont chacune guérit à coup 
sûr, savoir : palper l'un des deux Saints, boire l'eau du 
cimetière, et passer sous la châsse. L'une d'elles devrait 
suffire : mais, pour plus de sûreté, on les cumule; et 
malgré tout cela, la plupart des visiteurs reviennent 
éclopés comme devant. Ils ne se plaignent pas. A quoi 
bon? Il ne faut décourager personne. Une foule d'autres 
recommencent avec le même insuccès; et les races mou- 
tonnières copient servilement ce qu'elles ont vu faire 
par leurs devanciers. 

Quand la procession est revenue et l'office terminé, on 
illumine la façade de l'église, et alors commence une autre 
partie de la fête. Les pèlerins des deux sexes occupent 
le cimetière et y restent toule la nuit, couchés ou assis 
sur l'herbe. On y chante des cantiques en l'honneur du 
Saint. Mais il faut bien aussi quelques distractions pour 
passer le temps jusqu'au lever du jour; il se forme 
des groupes joyeux ; on cause , on joue, on se fait 
des niches; on oublie un peu le bon Saint; on parle 
d'affaires, de veaux ou de foin; les jeunes gens trouvent 
moyen de se rapprocher et de se confiier quelques secrets 
intimes. Bref, tout le monde est content. Le curé fait une 
recette magnifique, s'applaudit de la vogue de son Saint 
et attribue à la dévotion une affluence dont la majeure 
partie est due à. la curiosité, à l'habitude, ou même au 
désir de prendre part aux réjouissances de la fête. 

La plupart des visiteurs remportent, comme souvenir, 
un bouquet de fleurs artificielles, orné de boules de fer- 
blanc argenté; on le sanctifie en lui faisant toucher la 
châsse, et on le conserve comme un talisman qui porte 
bonheur, mais dont la vertu est d'ordre inférieur. 

Avant de prendre congé du bon Saint Maur, mention- 
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noDS son cantique qui n'a pas moins de 45 couplets, et 
dont voici quelques extraits : 

* H couchait sur la dure. 
Quoiqu'il eût un bon lit. 
Draps blancs et couverture, 
Fit jamais ne s'y mit. 

Il ne voulait avoir 
Qu'une très-dure haire, 
Et d'un vieux sac couvert, 
llcposalt sur la terre. 

Il avait trcs-grand soin 
De bien fouler sa couche, 
Afin que le matin. 
Aucun n'ouvrit la bouche. 



Ne se servait, dit-on. 

Pendant sa pénitence. 

Do chair ni do poisson, ,,^)f, 

Ni d'aucune substance. 



XXI 



LES FBRS DE SAINT LÉONARD, A CHARTRES 



La chapelle de THôtel-Dieu de Chartres possède une 
relique foft étrange et qui est l'objet d*uoe grande dévo- 
tion ; ce sont les fers de Saini Léonard. C'est une tringle 
de fer, de forme cylindrique, ayant environ un mètre de 
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(oDgueur, dans laquelle sont engagés et glissent libre- 
ment quatre anneaux de fer, ayant la forme de demi- 
cercle. Le 9 mai, jour où l'on célèbre dans la chapelle 
la messe de Saint Léonard, une foule de femmes de cam- 
pagne y amènent leurs petits enfants pour les placer 
sous la protection du Saint. Chacune allume un cierge 
qu'elle pose devant sa statue, puis applique à l'enfant 
la relique vénérée. Il y a deux manières de s'en servir. 
On passe les deux jambes de l'enfant dans deux des 
quatre anneaux qui restent engagés dans la tringle. 
D'autres dégagent les quatre anneaux et les passent 
dans les quatre membres de l'enfant. C'est l'affaire d'une . 
minute. Quand cette opération est accompliCi on fait dire 
un évangile pour l'enfant, d'après le procédé ordinaire ; 
c'est-à-dire que le chapelain lui met sur la tète le bas de 
son étole et récite un extrait de l'Évangile. Tout ce céré- 
monial a pour but d'empêcher les enfants d'être noués^ 
de les faire marcher plus têt, av€c une entière liberté de 
mouvement. , 

On ne connaît pas l'origine de ces fers ; nul ne sait 
quand on a commencé à en faire usage. On suit servile- 
ment une vieille coutume qui n'est sacrée qu» parce 
qu'elle est ancienne, et sans s'inquiéter d'où elle vient. ' 
Le clergé est obligé de metti e en pratique la règle qu'il 
recommande, de se conformer en tout aux traditions, 
quelles qu'elles soient. Car, si l*on se mettait à raisonner, 
à chercher le pourquoi et le comment, où s'arrêterait- 
on?... 

On connaît trois Saints Léonard : celui du Limousin, 
dont on célèbre la fête le 6 novembre ; Saint Léonard de 
Vaudruve ou de Corbigny, dont la fête tombe le 15 oc-. 
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lobre , ei Saint Léonard de Danois, au 8 décembre. Le 
preipier passe pour avoir la spécialité de délivrer les pri- 
sonniers. Voici, entre autres, un miracle raconté par ses 
biographes. Martel, sire de Bacqueville au pays de Caux, 
étant prisonnier des Turcs, et ayant appris qu'il allait le 
lendemain subir la mort, invoqua Saint Léonard (du Li- 
mousin) et lui promit de lui bâtir une chapelle s'il le tirait 
du mauvais pas où il se trouvait. Le Saint fut sensible à 
ce vœu et s'empressa de secourir un homme aussi géné- 
reux. Martel s*endormit tranquillenient dans sa 'prison ; 
et, à son réveil, il se trouva miraculeusement transporté 
dans son domaine, à l'entrée de la forêt de Bacqueville^ 
ayant encore les fers aux pieds et aux mains. U exécuta 
sa promesse, et fit bâtir, en l'honneur du Saint auquel il 
attribuait sa délivrance, une chapelle dans son château. 
(Voir GoDESGABD, t. XI, p. 10-12.) Il est probable que 
des prisonniers qui se regardaient comme délivrés par ce 
Saint, lui ont offert, comme ex voîo^ les fers dont ils 
avaient été liés, ou des reproductions commémoratives ; 
ces témoignages de reconnaissance ont pu passer d'une 
église dans une autre. 

On lit, dans la Légende dorée (édition de 1854, t. II, 
p. 189), la légende d'un autre Saint Léonard, dont la vie 
est toute différente. U y est dit qu'il Ot les plus grands 
miracles, « et quiconque étant en prison, invoquait son 
nom, Voyait aussitôt ses chaînes se rompre, et il sortait 
en liberté, et il venait présenter au Saint les fers dont il 
avait été chargé. » 

C'est probablement une de ces offrandes qui se trouve 
dans la chapelle de l'HAtel-Dieu de Chartres. Comme le 
Saint délivrait les prisonniers, on aura été porté, par fina- 
logle, à loi attribuer le pouvoir de mettre en liberté les 
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membres enchainés par la maladie ou les iDÛrmités. 
Voici encore une autre explicalion. Thiers, qui pour- 
suivait avec une courageuse persévérance tant de genres 
(le superstition, condamne comme superstitieux : a Ceux 
qui se font dire des Évangiles de Saint Léonard pour des 
personnes affligées de certaines maladies langoureuses, 
afln que c€s personnes guérissent ou meurent bientôt, 
parce (dit-on par une fade et ridicule allusion) que Saint 
Liénard (cest ainsi que le populaire prononce le mot 
Léonard) lie et délie. Dans Téglise paroissiale de Malle- 
roi, proche Montmiraii, au diocèse de Chartres, il y avait 
autrefois une chaîne de fer, attachée à la muraille, 
proche un autel de Saint Liénard, avec laquelle on liait 
par le milieu du corps les hommes et les garçons» les 
femmes et les filles, tandis qu'on leur disait des évan- 
giles de Saint Liénard. Les prêtres de cette église se 
trouvaient bien de cette superstition, parce qu'elle atti- 
rait quantité d*évangiles et de messes dont ils étaient 
bien payés ; et, demeurant dans la bonne foi, ils s'épar- 
gnaient volontiers la peine d'examiner et de consulter si 
cette pratique était superstitieuse, ou si elle ne Tétait 
pas. Mais un de leurs amis a eu assez de charité et de 
lumière pour les retirer de cette erreur et désabuser le 
peuple, ayant 6lé cette chaîne.» (Traité dei Superstitions^ 
t. II, p. 498). — Le clergé d'alors montrait, comme on 
voit, en certains cas, une indépendance et une sagesse 
qu'on regrette de ne plus retrouver aujourd'hui. Celui 
qui parlerait de supprimer les fers de la chapelle de 
l'Hôtel-Dieu, serait regardé comme un impie. 
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XXII 



SÀIMT CRIARD, A LA OAUDAINE 

Avant la révolution do 93, on voyait dans Téglise de 
Celon, un Saint Criard. C'était une statue représenta n 
un homme nu, couché sur le dos ; ses boyaux lui sortaient 
par le nombril ; sa flgure exprimait d'horribles souffrances 
et il paraissait pousser des cris plaintifs. C'était quelque 
chose de hideux. Les révolutionnaires, au risque de pas- 
ser pour des Vandales, eurent la barbarie de reléguer 
cette œuvre d'art dans un galetas où elle éprouva quel- 
ques mutilations. Lors du rétablissement du culte, elle 
fut solennellement réintégrée à son ancienne place et 
reçut de nouveau les hommages des pieux pèlerins. 
Enfln, elle a disparu il y a quelques années. Le sacris- 
tain qui m'a fourni ces détails en 1869, m'a assuré qu'à 
Ceton le culte du bon Saint Criard avait définitivement 
cessé. 

Mais il s'est maintenu scrupuleusement dans d'autres 
localités jalouses de ne rien perdre des usages du passé 
et Hé conserver intact tout ce qui peut contribuer à as- 
stirer riufl^uence du catholicisme. L'Église de I^ Gau- 
d'iine. à 4 kilomètres de Nogent-le-Rotrou, possède un 
Saint Criard dont la vogue surpasse celle dont a joui 
jadis son confrère de Ceton. Derrière le maltre-autel est 
une atatue de plâtre; elle représente un homme de gran- 
de*Jr naturelle ; il est debout; il porte un costume cham- 
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pêtre; à son cou est suspendu un cornet à bouquin; à ses 
pieds est un mouton qui indique sa profession de berger. 
Ce qai caractérise ce personnage, c'est que d'une plaie 
au ventre sortent ses boyaux enroulés comme une fraise 
de veau, sa figure exprimant la douleur est élevée vers 
le ciel, comme s'il implorait le soulagement de ses maux; 
il a la main gaucbe appuyée sur la poilrine. Il n'y a ni 
relique ni inscription. C*est là le fameux Saint Criard\ 
il a pour propriété d'empécber les enfants de crier. 
Toutes les nourrices viennent de plus de six lieues à la 
ronde lui apporter leurs nourrissons, et font dire un évan- 
gile, ainsi que l'atteste H. le docteur Brocbard, dans son 
excellent ouvrage sur la mortalité des enfants nouveaux 
nés. 

On trouve encore le même Saint, avec les mêmes 
attributs, dansl'église de Cou^onges(Ome} : sa statue, qui 
est fort grossière, est placée au-dessus du banc d'œuvre; 
les boyaux lui sortent du corps. Les pèlerins mettent 
une chemise au bout d'un bâton, la font toucher à la 
statue, et font porter cette chemise pendant huit jours à 
l'enfant pour lequel on fait dire un évangile. 

Ce Saint a encore pour attribut de guérir de la colique. 
Il est étrange que l'on s'adresse dans ce but à un indi- 
vidu dont les intestins étaient en si mauvais état, et qui, 
n'ayant pu se guérir lui-même, devait être fort peu ca- 
pable de guérir les autres. La vue de son horrible infir- 
mité devrait suffire pour éloigner de lui toute confiance. 
Mais la foi, comme on sait, n'a rien de commun avec la 
logique. 

" ■ Quant à l'assistance qu'on attend de lui pour les en- 
fants, il est pénible d'avoir encore ici à constater les 
funestes^ efiéts de le^ superstition. L'enfant ne crie que 
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parce qu'il souffre et qu*il n'a pas d'autre langage pour le 
faire connaître. On doit donc chercher la cause qui le fait 
souffrir, afin d'y porter remède. Mais il est bien plus 
simple d'accomplir un pèlerinage et de faire dire un évan- 
gile. On croit alors s'être acquitté de toute responsabi- 
lité, on s'en remet à Saint Criard; puis on ne s'inquièle 
nullement du reste. Si l'enfant continue de crier, si un 
ausii grand Saint que Criard y perd son latin, c'est qu'il 
n'y a pas de secours possible; et alors on laisse l'enfant 
devenir ce qu'il pourra. On est ainsi amené à négliger 
les soins qui auraient pu le sauver; on n'appelle pas de 
médecin, ou l'on ne le fait venir que quand le mal est 
devenu mortel. 

On ne saurait donc trop fortement condamner ces 
usages stupides, auxquels le clergé s'associe et dont il 
lire parti. 

Sous le rapport de l'esthétique, il h'y a rien de plus 
dégoûtant que cet ignoble Saint; et Ton se demande quel 
motif a pu déterminer à faire une semblable exhibition. 
C'est à soulever le cœur. On voit, par beaui;oup d'exem- 
ples, que le laid est en honneur dans le catholicisme (1). 
Les chefs-d'œuvre de la peinture et de la sculpture ne 
sont Jamais l'objet de la vénération des fidèles et attirent 
à peine leur attention ; on préfère des statues informes, 
des magots qui rappellent les idoles chinoises et indien- 
nes. Il est probable que Ton a voulu terrifier les adora- 



(1) Un des types en ce genre, c'est le sacré cœur inventé ptr Mtrie 
Altcoqae. Jésns se montre It poitrine ouverte et fait Voir son cœur 
tu naturel. C'est une exhibition anatomique ; il faut avoir l'habitude 
de ces sortes de spectacles pour ne pas éprouver des haut-le-cœur à 
la vue de la fralssure du vivant. 
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teurs eo leur présentant comme dispensateurs dos fa- 
veurs surnaturelles, des êtres affreux dont la vue produit 
une mystérieuse terreur. 

Le Saint dont 11 s'agit a pour véritable nom Mammis. 
Crtar()(n'estqu*unnompopu]aire(l); maisc'estle seul que 
connaissent les pèlerins et les nourrices; lenomMammès 
ne sert que pour la liturgie. On fait son office le 17 août. 
Les hagiographes nous apprennent qu'il était berger en 
Cappadoce et qu'il souffrit le martyr sous Aurélien (2). 
Mais on ne trouve, dans ces biographies, rien qui justifie 

la triste spécialité dont il a été gratifié par la cr('<1ulité 
de la classe rustique. Ils avouent même qu'on ne connaît 
que fort peu de chose de sa vie et qu*on ne sait même pas 
au juste quel a été le genre de son martyr; les uns le 
faisaient transpercer d'un trident, pendant que d'autres 
sont d'avis qu'il a été lapidé. Mais l'incertitude et l'in- 
suffisance de documents historiques n'arrêtent jamais les 
faiseurs de légendes, dont l'imagination est toujours prête 
à remplir toutes les lacunes, à remplacer la vérié par 
des fictions. Les BoUandistes ont reproduit un acte inti- 
tulé passion de Mammès, par Godefroy, évêque de Lan- 
gres, qui ne cite aucun auteur et n'a eu en vue que de 
glorifier le Saint dont sa cathédrale prétend posséder les 
reliques. D'après cette pièce, qui n'a aucune valeur his- 



(1) Au lieu d'aflùbler un Saint réel d'un nom baroque, on ar.rait pu 
choisir, pour remplir son office, Saint Crioti, qui figure au martyro- 
loge comme compagnon de Saint Marcou (voir GonEscABD, au !«' mai, 
t. IV, p. 20). Ce choix aurait été d'autant plus satisfaisant, que le mot 
crïou désigner dans le langage populaire, un enfant acariâtre, qui crie 
continuellement et sans motif légitime. 

(3) GoDESCARD, Vies des Saints. — Baiuet, t. il, col. 206. — Les 
BouAMOisTES, 1. 111, d'août. Il est le patron de la ville de Langres. 
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torique, un tyran noramé Alexandre a fait souffrir des 
supplices fort variés à Maramès qui se tirait d'affaire 
miraculeusement : jeté dans une fournaise ardente, il 
n'en était nullement incommodé; livré aux bêtes féroces, 
elles venaient lui lécher les pieds. Enfln, le tyran, trans- 
porté de colère, saisissant à deux mains un trident, le 
lui enfonça dans le ventre (p. 425); le S^aint serra de ses 
mains ses entrailles qui se répandaient hors du corps, 
sortit de l'amphithéâtre sans que le tyran y mit aucun 
obstacle, parcourut deux stades, tenant toujours ses en- 
trailles, et enfin alla s*affaisser dans une caverne où il 
mourut. Ces circonstances fabuleuses de sa mort expli- 
quent la façon dont on le représente. 



XXIII 



LES SAINTS MALIFIGIANTS 



Dans les anciennes religions, les dieux sont considérés 
comme disposant de toutes sortes de fléaux et notam- 
ment comme auteurs des maladies ; en agissant ainsi, ils 
obéissent, soit à un sentiment de justice, soit à des pas- 
sions semblables à celles de l'homme, telles que la ven- 
geance, soit même à des caprices inexplicables et dont 
ils n'ont pas à rendre compte aux faibles mortels. 

Dans Ylliade { ch. I ), Apollon, pour venger l'injure 
faite à son prêtre par Agamemnon , lance la peste 
contre l'armée des Grecs. — Dans la mythologie indienne, 
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les maladies sont -personnifiées, ce sonl aulani de divi- 
nités : « Takman (la peste) va visiter les lointains 
Vablikas; fais ta proie, si tu le yeux, du Coudra; tu peux , 
les torturer tous et les anéantir... Takman, avec ton 
frère Balftsa /la colique) et ta sœur Kàsikà (la toux), avec 
ton neveu Panan (la gale), va visiter le peuple enne- 
mi (1). » — « La déesse Febris (la fièvre) avait trois 
temples à Rome. Valère Maxime (II, 5) dit qu*on y dé- 
posait des médicaments qui avaient été appliqués sur le 
corps des malades. On adorait aussi à Rome la déesse 
Méphitis et la déesse Clusina, pour se préserver des ef- 
fluves des marais et des égouts ; on leur avait élevé des 
temples dans la capitale du monde (2). » 

Uans l'Ancien Testament, Jehovah envoyé fréquem- 
ment aux hommes des maladies. Ainsi, le roi d'Egypte 
s'étant disposé à prendre pour femme Sara, qu'il croyait 
libre et qui était l'épouse d'Abraham, Dieu frappa de 
très-grandes plaies ce prince et toute sa famille (Gen., 
XII). — Le vertueux patriarche Abraham continuant, 
dans ses voyages, de faire passer Sara pour sa sœur afin 
de s'attirer des largesses, il arrive qu'Ablmelech, roi de 
Gerare, voulut l'épouser. Jehovah, courroucé de cette 
faute bien involontaire) sévit contre toutes les femmes 
de la famille du roi, dont il... conclusit vvlva$ (t6td., XX). 
— Moïse ayant demandé à Pharaon la permission d'em- 
mener les Israélites hors de l'Egypte, Dieu endurcii le 
cœur du roi, de manière à rendre son refus inévitable 
(Exode, IV, 21; VII, 3, 13 ; VIII, 19 ; IX, 12, 13 ; X, 1, 



(1) AtharvorVéda, cité par L -A. Habt», la Morale mdépenâanle, 
S« année, p. 2itt. 

(2) Ang. Gaothibr, op. ctl., p. 121. 
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20, 27; XI, 10 ; XIII, 15; XIV, 4, 8, 17); U puait en- 
suite de la manière la plus cruelle le peuple de la con- 
duite du roi qui ne faisait que subir les suites fatales de 
Vendurcmement causé par la volonté divine. — Marie, 
sœur de Moïse, ayant tenu quelques propos irrévéren- 
cieux, fut aussitôt atteinte de la lèpre (Nomb. XII). — ' 
Les Philistins s*étant emparés de Tarche d*alliance, en 
sont punis par deux fléaux : une multitude de rats vient 
causer chez eux des ravages ; tous les hommes sont at- 
teints d'une maladie affreuse, les intestins leur sortent 
par le fondement et se putréfient ; ils ne se délivrent de 
ces calamités qu'en offrant à Jéhovah, sur sa demande, 
cinq rats d'or et cinq anus d'or (I Bois, V, VI). — Sous 
le r^gne de David, Dieu cause aux Israélites une famine 
qui dure trois ans, et cela parce que Saiil, vingt ans au- 
paravant, avait tué des Gabonites(II Rois, XXI, 1). — 
David ayant fait faire le recensement de la population, 
Jehovah en est courroucé, exige une réparation et laisse 
au roi le choix entre trois fléaux ; une famine de trois 
ans, des défaites pendant trois mois, ou une peste de 
trois jours. David opte pour cette dernière calamité, et il 
est servi à souhait ; Dieu, tout en épargnant le prince, 
seul auteur du fatal recensement, envoyé la peste qui 
fait périr 70,000 hommes (II Rois, XXIV). 

Dans le christianisme, on se représente généralement 
les êtres surhumains comme appartenant à deux classes 
distinctes et opposées : d'un côté. Dieu, les anges et les 
Saints, chargés de distribuer les biens; de l'autre, les 
diables répandant les maux. Mais cette classification est 
démentie à chaque instant, surtout dans la pratique. Les 
Saints passent souvent pour causer des calamités ; nous 
en citerons, au second chapitre de la seconde partie, de^ 



- 170 — 

exemples tirés des annales ecclésiastiques (1). Une faut 
donc pas s*étonner que Topinion populaire ait précisé ces 
idées, ait considéré plusieurs Saints comme présidant 
spécialement à certaines maladies qu'ils envoyent à qui 
leur plaît, et qu'ils se chargent ensuite de guérir quand 
on les implore. 

De là vient que beaucoup de maladies sont désignées 
sous les noms des Saints qui passent pour en être les au- 
teurs; c'est ce qu'on appelle des maux de SaiiUs. Ainsi 
il y a : 

La danse de Saint Guy (chorée), 

Le mal de Saint Lain, 

Le mal de Saint Éyroult, 

Le mal de Saint Main (2), 

Le feu de Saint Antoine, 

Le feu de Saint Jean, 

Le feu de Saint Julien , etc. 

(1) Voici un exemple du genre grotesque. Quand on transporta les 
reliques de Sainte Pbilomène à Mugnano, la précieuse caisse fut dé- 
posée avec soin dans une voiture; un prélat, Mgr de Potenza, chargé 
de l'escorter, s'assit dessus. Il sent à Tinstant une vive douleur dans 
les jambes. Il se lève inquiet ; la douleur cesse ; il se rassied sur la 
caisse, la douleur revient plus aiguë. Le fait se renouvelle une troi- 
sième fois. Enfin, la caisse fut changée de place et le prélat n'eut plus 
aucun accès. Tout s'expliqua, La Sainte avait été choquée de ce qu'on 
l'avait traitée comme un siège vulgaire, et elle s'était vengée de cette 
incivilité par des volées de coups invisibles. 

Voir Vie et miracles de Sainte Philomène, trad. de l'Italien par 
J. F. B. Amiens, IB35, p. S>)-5S. 

(2) Jacques Amyot, dans sa traduction de Plutarque (Traité d'/sis 
et Osiris, ch. 4) dit que ceux qui boivent du lait de truie sont atteints 
d'une sorte de lèpre qui ressemble au mal de Salut Main. 

Il désigne encore ce môme mal aux Propos de lalle, llv. IV, ques- 
tion 5. 



Uunnd on est atteint d'un de ces maux , on doit 
s'adresser au Saint qui en est cause, aller en pèleri- 
nage au lieu où ii a établi le siège de son influence, lui 
adresser des prières pour fléchir son courroux et prati- 
quer le cérémonial le plus propre à lui plaire, allumer 
des cierges en son honneur, se faire dire des éyangiles 
devant sa châsse ou sa statue, faire des neuvaines, etc. 

Il y a, dans la classe inférieure, des gens qui font mé- 
tier de voyager, c'est-à-dire d'accomplir tous ces rites 
pour le compte des personnes qui ne peuvent le faire 
elles-mêmes. Ces individus sont toujours en course pour 
aller d'un sanctuaire à lautre, et se font ainsi un revenu 
du salaire payé par les malades. 11 est entendu que les 
dé volions faites ainsi par procuration sont tout aussi 
efficaces que si elles étaient faites par la personne inté- 
ressée. Un croit même qu'il y a avantage, parce que ces 
voyageurs sont familiers avec les Saints et se font mieux 
écouter. 

Us rendent encore un autre service très-apprécié, c'est 
de pouvoir, à première vue, indiquer au malade quel est 
le genre de son mal, quels sont les Saints qui l'ont causé, 
et à quels sanctuaires il faut aller pour en obtenir la gpé- 
rison. 

On peut voir, à ce sujet, des renseignements fort cu- 
rieux dans la procédure suivie, en 1864, devant le tribu- 
nal correctionnel de Chartres, contre les époux Neveu, 
accusés d'escroquerie, et auxquels on ne reprochait que 
les pratiques dont nous venons de parler. Il a été entendu, 
dans cette affaire, un nombre considérable de témoins, 
tous fermes croyants, et qui, bien loin de se plaindre 
d'avoir été dupés, proclamaient leur reconnaissance pour 
les accusés, et attribuaient leur guérison à l'emploi des 
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moyens indiqués par ceux-ci. La consuLlation connmen'- 
çait ordinairement par cette formule : « Vous êtes atteint 

de » Suivait, sur une colonne, la liste des Saints dont 

le malade était atteint, et en regard, sur une seconde 
colonne, l'indication des églises ou sanctuaires auxquels 
il fallait aller faire des prières. Certains malades étaient 
atteints de quinze Saints^ c'est-à-dire que ces quinze 
Saints avaient concouru au mal, en apportant chacun son 
contingent de maléfices. 

Le défenseur soutint que les accusés étaient irrépro- 
chables, qu'ils s'étaient bornés à conseiller, d'abord la 
foi et la prière (ce qui est on ne peut plus orthodoxe); 
puis des pratiques autorisées et recommandées par le 
clergé; qu'i{s n'aient fait que guider les consultants sur 
le choix des 'Saints à Invoquer, en se conformant à la no- 
toriété sur les vertus attribuées aux divers Saints et aux 
divers sanctuaires; qu'ils ne s'étaient chargés d'exécuter 
les pèlerinages, que dans les cas où les consultants 
avaient déclaré ne pouvoir les faire eux-mêmes; qu'ils 
avaient ponctuellement accompli tous ceux dont on les 
avait chargés ; qu'en définitive, on ne pouvait les con- 
damner sans condamner l'Église catholique. 

Malgré cette défense très-habilement présentée, ils 
ont été condamnés à causes de circonstances étrangères 
au fon.d de la question qui nous occupe, notamment parce 
que le tribunal a reconnu que la femme avait paru s'at- 
tribuer une certaine lucidité dans la divination des genres 
de maladies. 

Mais il est à remarquer que les témoins entendus 
appartenaient à des localités très-diverses et étaient una- 
nimes à reconnaîire la réalité du système en vertu duquel 
procédaient les époux Neveu, et que ces gens agissaient 
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en yerlu de croyaoces répandues et accréditées dans le 
milieu où ils ont été élevés. On peut donc en conclure 
qu'une grande partie de la population admet ce rAle des 
Saints; et elle y est autorisée par la tradition ecclésias- 
tique. 



XKIV 



LES TOUCHBURS 



D'après une croyance populaire, répandue surtout 
dans les campagnes, il est admis que certains hommes 
jouisbeut du privilège de guérir, par leur contact, quel- 
ques maladies, notamment les entorses, les écrouelles, 
les dartres. Ces hommes, bien entendu, ne se distinguent 
du commun des mortels par aucun signe physique ; on 
n'allègue, en leur faveur, aucune intervention miracu- 
leuse qui leur ait conféré des grâces spéciales, des pou- 
voirs surhumains. C'est l'opinion qui les désigne et les 
sacre; ou peut-être quelques-uns se posent de leur auto- 
rité privée et sont aiceplés par la crédulité publique. 

Parmi ces toucheurs^ il y eu a cependant qui forment 
une catégorie à part et qui tiennent leur prérogative des 
circonstances de leur naissance. « Plusieurs, dit Thiers (1), 
croient qu'en France, les septièpies garçons nés de légi- 
times mariages, sans que la suite des sept ait été inter- 
rompue par la naissance d'une fille, peuvent guérir des 

(i) Trailé d9t superttiUons, 4« éd., 1741, 1. 1, p. S{09. 
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fièvres tierces, des fièvres quartes et même des écrouelies, 
après avoir jeûné trois ou neuf jours avant que de tou- 
ciier les malades. » Ce septième garçon s'appelle un 
marcou; ce nom vient de ce que Saint Marcou est célèbre 
par sa spécialité de guérir des écrouelles(l). 

Cette opinion subsiste encore, et il y a aujourd'hui 
des marcoHS auxquels recourent les scrofuleux. On 
nous a cité un beauceron né dans ces conditions et qui 
n'avait nullement de disposition à jouer le rôle de mar- 
cou : mais il fut sollicité avec tant d'instance par les 
malades qui venaient recourir à son ministère, qu'il 
céda par complaisance et se prêta à accomplir le rituel 
traditionnel , c'est-à-dire à toucher les malades aux 
parties lésées, en faisant des signes de croix. 

Nous n'avons pas besoin de dire que ces pratiques ne 
produisent rien. Mais les insuccès ne corrigent pas les 
croyants de leurs manies superstitieuses. Les opérations 
du marcou valent tout autant que les pèlerinages et les 
neuvaines, dont l'usage se perpétue, malgré les innom- 
brables déconvenues. 

Tbiers condamne fortement les toucheurs et considère 
même leurs procédés comme empreints ou au moins 
suspects de magie. Pourtant, il fait exception en faveur 
des rois de France, qui, jadis, guérissaient par leur 
attouchement les écrouelles. Le spirituel curé attaquait 
toutes les superstitions qui n'étaient pas revêtues de la 
consécration de l'Église ; mais, en homme prudent, il 
s'inclinait devant une sottise où était intéressée la dignité 
royale. 

(1) C'est surtout à Corbigny (Nièvre) qu*on va l'implorer en pèleri- 
nage. 
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Il y a des gens qui ont la spécialité de guérir du mal 
d*éeharpe , mal dont nous regreltous de ne pouvoir 
donner une déflnition exacte, mais qui se manifeste 
surtout par des tumeurs. Celui qui en est atteint» va 
trouver Vhomme à la hache^ doué, par un privilège de 
naissance, de la vertu de guérir ce mal. Le guérisseur 
accomplit certains rites bizarres ; il touche de son pied 
droit nu le pied gauche nu du malade ; il saisit une hache 
et fait trois fois le simulacre d'en frapper le siège dû 
mal ; il brandit la hache au-dessus de la tète du malade, 
puis il touche la tumeur ; enfln, il prescrit prières et 
neuvaines. Cette dernière circonstance prouve que ce 
rituel n*a rien de diabolique ni de magique , et que ceux 
qui l'employent, entendent bien demeurer attachés à la 
foi orthodoxe. 



XXV 

I 

LE SACRIL1Ê0E DE BROU 
on 

GOMMENT s'Élaborent les miracles 

En 1S31, M. Dauvencau (Jacques-Martin), acquéreur 
d'un office d'huissier à Brou, revenant de la chasse avec 
un de ses amis, s'arrêta au carrefour de la route de 
Yèvres, où se trouve un calvaire ; par une sorte de bra- 
vade, il déchargea son fusil dans la direction au grand 
Christ attaché à la croix. Comme il était à une distance 
assez considérable et que le fusil n'était chargé qu'à 



— 176 - 

petit plomb, aucun projectile n'atteignit le Chriiif, ainsi 
qu'on s'en assura le lendemain. Mais Douveneau s'était 
vanté d'avoir tiré sur le Christ, les gens pieux étaient 
scandalisés et se disaient que bien certainement la ven- 
geance divine ne tarderait pas à punir ce sacrilège. Tout 
ce qui pouvait lui arriver de malheureux, était d'avance 
caractérisé de châtiment providentiel. Peu de temps 
après, il eut à souffrir, pendant cinq à six semaines, 
d'un rhumatisme aigu; il ne peut réussir à se faire 
agréer comme huissier; enfin, longtemps après, ses 
habitudes d'ivrognerie amenèrent le dérangement de ses 
facultés, et, en 1842, il fut admis à l'hospice d\iiiénés 
d'Orléans, puis transporté à celui de Bonneval, où il se 
trouvait encore en 1869 (1). Voilà toute la série de ses 
infortunes réelles. Mais des événements aussi simples ne 
pouvaient suffire aux hommes de Dieu , qui avaient 
annoncé une punition éclatante, un dénouement à grand 
spectacle. On se chargea de suppléer à la vérité par la 
fiction, de manière à présenter comme réalisées les pré- 
dictions sinistres qui avaient eu lieii. 11 se forma des 
récits merveilleux, qui présentent entre eux de grandes 
divergences. Nous allons les rapporter en suivant la 
marche ascendante 'du surnaturel. 

Il parut un petit écrit, de la classe de ceux qu'on 
appelle vulgairement canards^ de l'imprimerie de Garnier, 
de Chartres , intitulé : ce Récit d'un événement terrible^ 
arrivé U lundi gras 5 mars 1832, à Brou, département 
d^Eure-et'Zoir. — Punition d'un profanateur. — Prix : 
5 sous. » 

On y raconte qu'un huissier qu'on ne nomme pas, 

■ 

(1) J'ai uae leUre du médecin de l'établissement qui le constate. 
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après avoir tenu* des propos blasphématoires, tira avec 
rage un coup de fusil qbi atteîgnil le Christ au côté drpil. 
Peu de temps après, cet impie fut frappé par la peine du 
talion : « Une douleur affreuse se fait sentir à son côté 
droit, dans la place même où le coup de fusil a frappé 
notre Sauveur. En vain, les médecins appelés pour le 
secourir emploient tous les remèdes imaginables; ils lui 
déclarent que Dieu seul peut le sauver (1). * Heureuse- 
ment pour ce pécheur, Dieu arrive sous la forme de 
M. le curé, l'amène h confesser sa faute et lui octroyé 
l'absolulion avec la guérison. Une complainte naïve 
reproduit toute cette histoire. 

Dans le second récit, la vengeance est plus étoffée et 
l'expiation plus solennelle. Voici ce qu'on lit dans le 
numéro du 7 mai 1832, du Journal des villes et cam^ 
pagnes, organe accrédité du clergé: 

« Un huissier de la ville de Brou (Eure-et-Loir) 
déchargea son fusil sur le calvaire de ce lieu. A Tinstant 
même, les douleurs les plus aiguës le saisirent dans la 
partie du corps correspondant à celle où le plomb avait 
frappe l'image du Rédempteur. Toutes les ressources de 
l'art furent impuissantes; il succomba. Il conjura le 
Seigneur avec instance de lui pardonner; espérons qu'il 
aura obtenu grâce et miséricorde.^ » Cette narration a 
été textuellement reproduite par le R. P. Huguet, ma- 
riste, qui a quelque te;inps habité Chartres, dans son 
livre intitulé : Terribles châtiments des révolutionnaire$ 
mnetnis de VÈglise (p. 294). 

(1) Voir le liTre curieux de M. Gaiitiicii« intitulé : Histoire (te Vinu^ 
gerie populaire et des cartes à jouer, à Chartres (I tol^. in-Al* 
Chartres. 1809), p. 383 et sulv. 
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On voit combien les faits sont dénaturés, comment on 
fait mourir en 1832 un individu qui vivait encore en 1869. 
Il s'agissait d'émouvoir les âmes candides en leur mon- 
trant le Dieu vengeur punissant de peines effroyables 
celui qui ose s'attaquer à l'auguste simulacre. On voulut 
quelque chose de plus saisissant, de plus propre h ins- 
pirer la terreur. On imprima un canard que je n'ai pu 
me procurer, mais dont Teiistence m'a été attestée par 
une personne très-honorable de Brou. Il y a une narra- 
tion pathétique, ornée d'une image représentant l'aven- 
ture épouvantable et suivie d'une complainte pour en 
perpétuer le souvenir, ad perpetuam rei memoriam. 
Voici comment la chose y est racontée. 

Au moment où le scélérat tira son coup de fusil, la 
terre s'ouvrit pour l'engloutir, et il fut enterré jusqu'au 
cou; on ne voyait plus que sa tête au-dessus du sol. Le 
malheureux, en proie à d'horribles souffrances, implorait 
h grands cris qu'on vînt à son secours. Les voisins 
accoururent avec des pioches pour déblayer la terre qui 
l'enserrait comme dans un étau. Mais leurs efforts furent 
impuissants; le sol était plus dur que le roc, et aucun 
outil ne pouvait l'entamer. On comprit que les moyens 
naturels étaient insufflsants et qu'il fallait recourir à 
l'ordre surnaturel. On alla chercher M. le curé, et on le 
supplia de venir au secours du patient. Le pasteur 
s'empressa de prêter son saint ministère, mais il fallut 
trois processions. La première, précédée de la croix, 
était composée du clergé et des congréganistes ; elle fut 
sans effet. La seconde avait, oulre la croix, la bannière 
et le goupillon ; on employa l'aspersion d'eau bénite : 
rien ne fut encore obtenu. Enfin, à la troisième, il y eut 
la croix, la bannière et le Saint-Sacrement. Dès que les 
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oraisoDs furent terminées, le coupable flt amende hono- 
rable, exprima à haute yoix son repentir, et alors l'abîme 
lâcha sa proie. 

Ces trois variétés du même conte ont circulé dans lé 
monde dévot, ont été colportées au loin, ont ému les 
bons campagnards qui mettent tout cela sur la même 
ligne que la vie des Saints. On a beau objecter que le 
héros de l'aventure est vivant et sain au moins de corps , 
les bonnes gens n'écoutent rien. Ils ont lu, soit Tun des 
petits écrits avec complaintes, soit le Journal des villes 
et campagnes, soit (ce qui est plus grave) le livre du 
R. P. lluguet; ils y croient dur comme fer, ils répandent 
la narration, la tradition se forme et acquiert une force 
invincible. Dans peu de temps, il y aura* des tableaux 
représentant cette histoire lamentable, qui prendra rang 
dans les annales ecclésiastiques. Notre protestation (Ij 
n'y fera rien ; elle ne pénètre pas dans le public spécial 
des lecteurs du P. Huguet, et elle est d'avance frappée 
de la défaveur qui s'attache à tout ce qui vient des libres- 
penseurs. Le miracle fait son chemin, et voilà comment 
on façonne Thistoire pour la plus grande gloire de Dieu 
et l'édification des pauvres d'esprit. 

(1) Elle a para, pour la première fois, dans le Glaneur d'Eure-et" 
Loir, ii« du 21 féTrier 1860. 
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APPENDICE AU CHAPITRE IV 

SUR LB FBU DE SAINT JBAN 

La liturgie du diocèse de Chartres, ordonnée en 1788 
par l'évoque Lubersac, prescrivait la cérémonie du feu 
à la veille des fêtes de Saint Jean (24 juin] et de Saint 
Pierre (29 juin). Actuellement, cette cérémonie se pra- 
tique encore dans plusieurs paroisses. 

Voici quelques usages qui se rattachent à la fôte de 
Saint Jean. 

Le 23 Juin, avant le lever du soleil, on puise de l'eau 
à une mare, on en asperge les tasseries des granges, et 
par ce moyen on les préserve du verminier (ce qui com- 
prend les rats et les souris). On garde cette eau en bou- 
teille pour réitérer au besoin l'emploi de ce procédé, et 
l'on remarque que cette eau se garde incorruptible pen- 
dant un an. 

Si, le jour de Saint Jean, on trouve une poule couvant 
des œufs, il faut, avant minuit, suspendre la couvée et 
forcer la poule à s'éloigner des œufs; sans quoi, la couvée 
ne réussira pas, et quelqu'un de la maison mourra dans 
l'année. 



DEUXIÈME PARTIE 



LES DEUX MAGIES 



ou 



LE PRÊTRE & I.E SORCIER 
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ÉTAT DE LA QUESTION 

■ 

C'est une bien triste histoire que celle de la sorcellerie. 
Cette affreuse extrayagance a égaré les esprits, a fait 
couler bien des larmes et bien du sang, a été la cause de 
longues et atroces persécutions. La doctrine religieuse, 
qui a inspiré toutes ces horreurs, doit en porter la res- 
ponsabilité. On ne peut, sans frémir, se reporter à ces 
époques de ténèbres, où le plus honnête homme du monde 
était exposé, sous le prétexte le plus futile, à une accu- 
sation de sorcellerie, était séquestré, torturé, privé de 
toutes les garanties, condamné à des supplices atroces 
et noté d'infamie. Ce fui Louis XIV, qui, par son ordon- 
nance mémorable du 26 avril 1672 (1), a eu Thonneur 
de mettre On à ces procédures exécrables, qui étaient la 
honte de l'humanité. Dès qu'on cessa de poursuivre les 
sorciers, si nombreux jusqu'alors, ils disparurent comme 
par enchantement; la terreur qu'ils répandaient se dis- 
sipa. C'était uue folie épidémique, que la persécution 
alimentait et que l'indifférence de l'autorité publique 
sufflt pour éteindre. 

Cependant, des croyances séculai es ne se déracinent 
pas au commandement du législateur : repoussées par 
les classes éclairées, elles se conservent chez les popula* 

(I) Voyei MRiiJif > Héperloiredejuriiprud&nce,\'* Sorcellerie. 
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lions ignorantes. Chaque Jour, elles perdent du terrain, 
à mesure que se propage l'instruction. Mais il se trouve 
encore des groupes nombreux où se transmet le dépôt 
des vieilles erreurs. Ces traditions funestes sont malheu- 
reusement entretenues par l'enseignement religieux qui 
ne peut abandonner aucune de ses décisions dogmati- 
ques et qui n'a jamais cessé d'affirmer la réalité de la 
diablerie et de la sorcellerie. La philosophie du dernier 
siècle a porté de rudes coups à ces croyances, les a ridi- 
culisées et frappées d'un tel discrédit que bien des au- 
teurs ecclésiastiques s'efforçaient de les reléguer dans 
l'ombre, et, sans les répudier explicitement, consentaient, 
pour ainsi dire, à les laisser tomber dans l'oubli. 
. .Mais le parliqltramontain,ennemi des accommodements 
et des demi-mesures, a voulu faire revivre le moyen âge; 
le Diable a retrouvé de fougueux apologistes qui, surtout 
à l'occasion des prétendues merveilles du spiritisme, ont 
repris toutes les anciennes théories concernant l'action 
du Diable et les moyens de le combattre. 

On a revu les possessions et les exorcismcs. Un écri- 
vain orthodoxe , dont les œuvres sont louées et patro- 
nées par le clergé, M. deMirvillc, approuve hautement, 
dans le passé, les procès de sorcellerie, et notamment ia 
condamnation de Tintortuné Urbain Graudier; il gour- 
mande sévèrement les autorités civiles ei ecclésiastiques, 
leur reproche leur inaction en présence de ce qu'il appelle 
les œuvres sataniqucs, et demande instamment qu'on 
poursuive les nouveaux sorciers dont le nombre, suivant 
lui, est immense, car il y comprend tous les magnéti- 
seurs, somnambules, spiritistes et tourneurs de table (1). 

(1) Voir son Traité des esprits et de leurs manifestatlms fluidiques. 
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Le V, Pailloux, jésuite, s'éloune de rimpuuilé de tous 
ces suppôts de démons; il glorifie. rinquisitioD, dont il 
appelle le retour de tous ses vœux ; et voici comment il 
s'exprime sur les procès de sorcellerie : « Je ne vois pas, 
quant à moi, qu*il y ait plus de mal, en écartant mille 
autres raisons que je pourrais faire yaloir, à condamner 
un sorcier au fagot, qu'à fusiller, dans une place assié- 
gée, un traître qui entretient des intelligences avec Ten- 
nemi (1). » 

Il ne faut pas s*étonnèr si ces productions malsaines 
font revivre des croyances qui tendaient à disparaître 
et des pratiques qui semblent un hideux anachronisme au 
milieu de la civilisation moderne. 

En 1868, les journaux ont publié des faits étranges 
qui se sont passés dans les campagnes. Des paysans 
ont vomi des injures et des menaces contre les prêtres, 
qu'ils accusaient d'avoir, par leur pouvoir magique, 
causé une foule de calamités. Voici, entre autres, ce que 
rapporte La Guienne , feuille royaliste pt cléricale : 
f L'année dernière, à la suite d'un violent ouragan, la 
grêle ravagea les vignobles et les récoltes du Blayais. 
Gh bien 1 les paysans de Donnezac mirent tout simple- 
ment sur le compte du curé les désastres dont ils venaient 
d'être frappés. Que disait-on, en effet, dans la commune? 
Que, pendant l'orage, M. l'abbé Séraphin se promenait 
à travers les nuages, tenant une marmite remplie d'eau 
et qu'il ne cessait de remuer. Quand il étendait la main à 
droite, il grêlait à droite; quand il retendait à gauche, il 
grêlait à gaucbe. En un mot, le curé passe pour sorcier. » 

En apprenant de pareilles manifestations, on éprouve 

(\) U àiagnéU$me, le Spirilitfne et la Poisession, p. 378. 

11 
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un sentiment de tristesse et de dégoût ; on se demande 
'comment il y a^ en France, des populations aussi arrié- 
rées. On voudrait connaître les localités où persiste en- 
core cette lèpre léguée par la barbarie. 

Le département d'Eure-et-Loir peut compter parmi 
ceux où règne le bons sens. Les croyances religieuses y 
ont beaucoup baissé ; les paysans beaucerons sont, à cet 
égard, fort tièdes, la plupart même indifférents, ils 
pratiquent peu; il ne leur reste qu'un attachement rou- 
tinier à certains usages et aux principales solennités de 
l'Église. 

Demandez-leur s'il y a encore des sorciers dans leur 
yillage, si l'on y croit aux sorts, aux revenants : ils s'em- 
presseront de vous répondre que tout cela est oublié, que 
ce sont là de vieilles folies, pour lesquelles les nouvelles 
générations n'ont que du dédain. Mais si Ton veut bien 
juger l'état des esprits, il ne faut pas s*en rapportera 
ces déclarations. Il faut varier la forme des questions et 
surtout interroger à propos, à Toccasion de faits qui 
soient de nature à amener des éclaircissements. Cette 
enquête demande de la patience et dé la sagacité. En 
procédant adroitement, on parvient à reconnaître que les 
superstitions dont il s'agit comptent encore de nombreux 
adhérents. Heureusement, elles n'y exercent plus, comme 
autrefois, une influence durable et funeste. On ne s'en 
préoccupe pas dans le cours ordinaire de la vie; mais, 
de temps en temps, elles reparaissent. Ainsi, bien des 
gens croyent encore que le prêtre a le pouvoir d'éteindre 
les incendiestau moyen de paroles magiques, et qu'il peut, 
par un modetsemblable, causer des incendies et d'autres 
fléaux. On croit aussi qu'il existe des sorciers, c'est-à- 
xlire des hommes qui, par un pacte avec les démons, se 
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procurent ud pouvoir surnaturei et l^employent le plus 
souvent pour nuire. Ces hommes pervers passent pour 
jeter des sorte, pour envoyer des maladies et même la 
mort aux hommes et aux bestiaux. Mais on les employé 
aussi pour dés œuvres de bienfaisance. Par exemple, il y 
a des vaches rétives qui ne veulent pas se laisser traire : 
on fait venir un sorcier qui passe la main sur le dos de la 
bête, prononce des paroles et fait cesser sa résistance. 
En .cas d'incendie, souvent les besliaux ne veulent pas 
sortir de l'étable embrasée : on appelle un sorcier qui n*a 
qu'un mot à dire pour se faire suivre des animaux, deve- 
nus subitement dociles à sa voix. 

Toutes ces croyances sont en décadence et s'affaiblis- 
sent de jour en jour. Mais ce serait s'abuser que d*en nier 
l'existence. 

Nous allons citer quelques exemples, tous appartenant 
à la génération contemporaine. Puis, nous rechercherons 
la véritable cause dû mal et, par conséquent, quel est 
l'ennemi à combattre. 



II 



FAITS 



I. En 1839, à Nogent-le-Rotrou, une grêle affreuse 
ravagea le pays et détruisit la majeure partie des récoltes. 
Les paysans attribuèrent ce sinistre aux curés. Comme 
je cherchais à combattre cette opinion déraisonnable, 
un fermier m'assura qu'un de ses voisins avait vu, de ses 
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yeux .YU, un curé perché sur les nuages et yersant la 
grêle. Le campagnard irrité tira un coup de fusil dans le 
nuage, et aussitôt Ton vit tomber à terre un corbeau 
mort, frappé d'une balle. C'est que le curé, s'étant senti 
blessé mortellement, s'était subitement métamorphosé 
en corbeau pour sauver l'honneur de la corporation. 

II. Dans les dernières années du règne de Louis-Phi- 
lippe, les curés du canton de Thiron avaient Thabitude 
de se réunir en conférence le premier dimanche de 
chaque mois. Ces assemblées causèrent dans la popula- 
tion une vive anxiété ; on n'en parlait qu'avec effroi. On 
se disait que les prêtres machinaient ensemble des 
moyens magiques de produire toutes sortes de calamités; 
on assimilait leurs réunions au sabbat des sorciers, et 
comme il ne manque jamais d'arriver quelque malheur 
grand ou petit, soit qu'un animal domestique meure 
accidentellement, soit que le lait tourne ou qu'une per;- 
sonne tombe malade, tout cela était mis sur le compte 
de ces maudits curés, auxquels on attribuait un pouvoir 
surnaturel et la volonté permanente d'en faire usage 
pour nuire. Les prêtres, informés de ces rumeurs si* 
nistres, qui commençaient à devenir menaçantes, furent 
obligés de renoncer à leurs conférences. C'est de l'un 
d'eux que je tiens tous ces faits. 

III. En 1848, aussitôt que la nouvelle de la révolution 
de février fut connue dans la commune de Combres, 
plusieurs habitants se réunirent et formèrent le projet 
d'exécuter aussi leur révolution locale. Si la France était 
souveraine, la commune devait l'être aussi. La France 
avait renversé un gouvernement qui lui déplaisait, la com- 
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mune avait à se débarrasser de son curé. Cepeudèiit, on 
drui devoir y mettre des formes polies. Des délégués 
vinrent lui faire sommation de déguerpir sur-le-champ, 
déclarant que, faute par lui d'y obtempérer, les parois- 
siens étaif'nt décidés à Texpulser à coups de fourche. 

Je venais do prendre possession de l'emploi de sous- 
coiQmissaire du Gouvernement provisoire pour l'arron- 
dissement de Nogent'le-Rotrou. Je fus informé de ce 
qui se passait à Combres. Je m'y rendis pour assurer le 
maintien de Tordre et protéger au besoin le curé contre 
toute tentative de violence; il avait droit, comme tout 
citoyen, à la garantie des lois. Je ils des démarches 
actives pour m'informer des griefs élevés contre lui, et 
pour amener l'apaisement de l'irritation et le rétablisse- 
ment de la concorde. 

Les principaux magistrats de la commune, bien loin 
de chercher à calmer l'effervescence, étaient à la tète de 
Tinsurrection. J'eus avec eux plusieurs entretiens: je 
leur représentai en vain que M. Simon, leur curé, était 
un homme excellent, doux, tolérant, obligeant, en un 
mot le pasteur tel qu'ils pouvaient le désirer, et qu'on 
n'avait rien à lui reprocher. Ils refusaient de s'expliquer 
et persistaient dans leur demande d'expulsion. Enfin, 
l'adjoint , dans une entrevue particulière , finit par 
m*avoucr le secret qu'on avait refusé de me communi- 
quer : 

« Ce que nous reprochons, dit-il, à M. Simon, c'est 
qu'il fait les processions à gauche. > Je ne pus retenir un 
éclat de rire. « C'est bien là, répondis-je à l'adjoint. 
Gros- Jean qui veut en remontrer à son curé. S'il s'agissait 
de culture et de bestiaux, vous pourriez 'en savoir plus 
que lui. Mais, en fait de rituel et de liturgie, c'est 'son 
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affaire. À chacun son métier. Au surplus, que vous im- 
porte que les processions se fassent à droite bu à gauche ? 
N'est-ce pas jus yert ou vert jus ?» Le bonhomme eut 
bien de la peine à lâcher le fin mot: a Les processions à 
gauche, voyez-vous, dam I on dit que ça fait mourir le 
monde plus vite. 

<K — - Allons donc! Vous ne croyez pas à de pareilles 
sornettes? » ' 

« — Hum I II y en a irében qui VcreyenU » 
Je parvins à maintenir ce bon curé; les émeutiers se 
calmèrent et parurent renoncer à leurs mauvais desseins 
contre lui. Mais je ne pus m'assurer si l'on a répudié 
complètement la croyance à la vertu maléficiante des 
processions à gauche, 

IV. En 1867, au mois de juillet, M. Gouache, curé de 
Laloupe, était dans son église occupé à confesser. Entre 
un homme agité, paraissant en proie à une vive émotion, 
qui ouvre précipitamment la porte du confessionnal et 
demande à se confesser de suite. Le curé l'invite à atten- 
dre son tour, jusqu'à ce qu'il ait terminé avec la personne 
qu'il était occupé à confesser. Au même instant, l'inconnu 
porte au curé un violent coup de couteau dans le ventre 
et se retire tranquillement. Le malheureux prêtre porte la 
main à la plaie pour arrêter l'effusion du sang et parvient 
à gagner péniblement le presbytère. Mais à peine y est- 
il entré, qu'il tombe mort. 

La nouvelle se répand rapidement dans la ville; la 
population consternée exprime ses regrets, des clameurs 
s'élèvent contre l'assassin ; on le cherche, on va explorer 
les lieux publics. On trouve dans un café un homme dont 
les vêtements étaiept ensanglantés. 



— 191 - 

c — C'est voas, lui dit-on, qui avez tué M. le curé ? . 

« — Oui, répond cet homme avec calme, il le ftUlait. . 
On m'a jeté, il y a trois ans, un sort dont je souffre hor- 
riblement. J'ai pensé que ce curé devait avoir le pouvoir 
de lever ce sort. C'est pour cela que je lui ai demandé de . 
me confesser. Il n'a pas voulu. Alors, je l'ai tué pour que , 
sa mort me délivre du sort., » ; . 

Cet homme, nommé Rousseau, a été arrêté. Après 
une instruction judiciaire , on le considéra comme fou, > 
car il ne fut pas mis en jugement. Sa folie homicide a été 
causée par sa croyance à la sorcellerie, et le pauvre curé 
a été victime des doctrines qu'il avait prichées. , 

y. Un curé du canton de Laloupe, nommé Deslouchcs, 
ayant subi une condamnation en police correctionnelle 
pour excitation à la débauche de mineurs, fut interdit à 
8aeri$. Il chercha quelque industrie qui pût le dédom- 
mager de la perte de son emploi. Il exerça d'abord le > 
commerce de coquetier j c'est-à-dire de marchand de> 
volailles et d'œufs. Ses affaires n'ayant pas prospéré, il > 
s'établit sorcier^ et, pendant plusieurs années, il trouva 
dans cette profession d'assez jolis bénéflces, ce qui prouve < 
combien est encore répandue dans les campagnes la' 
crojrance à la magie. Il finit par être poursuivi pour 
escroquerie devant le tribunal de police correctionnelle • 
de Nogent-le-Rotrou. Les débats de ce procès contien- ' 
nent des épisodes curieux qui peuvent donner une idée 
des procédés de sorcellerie et de la crédulité des popu- 
lations. 

Un jour, un ouvrier ayant perdu ses outils, vint trouver ' 
Destouches et lui demanda de les lui faire retrouver. Le 
sorcier commence par lui faire donner 5 francs et 
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annonce avec assurance qu'il va faire une opération 
magique dont Teffet est infaillible, et que le lendemain, 
sans faute, le voleur viendra de lui-même rapporter les 
outils; sans quoi, il sera victime du grand dragon rouge^ 
qui lui tordra le cou. L'ouvrier attend avec confiance le 
résultat. Un jour, deux jours, trois jours se passent: les 
outils ne reparaissent pas. Le sorcier avait cependant 
bien joué son jeu : il avait compté que l'ouvrier irait par- 
tout répéter le propos et les menaces du sorcier, que le 
bruit en parviendrait aux oreilles du délinquant qui, 
effrayé, s'empresserait de restituer les objets volés, afin 
de ne pas tomber sous les griffes du dragon rouge. Hais 
il se trouva que le voleur était de ceux qui craignent plus 
les gendarmes que les êtres infernaux. Ce fut donc une 
déconvenue qui ébranla le crédit de Destoucbes. 

Peu de temps après, il fut consulté pour une affaire de 
sentiment. Deux jeunes gens s'aimaient tendrement et 
désiraient se marier ; mais le père du galant était un 
homme positif, qui s'opposait au mariage parce qu'il 
trouvait que la jouvencelle n'était pas assez riche pour 
entrer dans sa famille.«Nos amoureux vont trouver Des- 
touches qui , après avoir perçu une rétribution de 
10 francs, promet de faire jouer ses batteries pour 
vaincre la n&sistance du paysan. Celui-ci reçoit le lende- 
main, par la poste, une lettre portant le timbre de 
Laloupe; elle était datée de l'Empyrée et signée de 
l'unge Gabriel. Ce bon ange employait la douceur et les 
arguments persuasifs, et assurait au père qu'il avait bien 
tort de refuser son consentement à un mariage qui ferait 
le bonheur des deux familles. Comme on ne vit aucun 
résultat se produire et que le bonhomme demeurait aussi 
récalcitrant, les amoureux revinrent vers le sorcier, lui 



annoncèreDiaTec douleur que son art tnagique était resté 
sans effet. « Soyez tranquilles, dit Destouches; je yais 
joaer le grand jeu, et il faudra bien que les choses mar- 
chent suivant vos désirs. » Il se fait donner 20 francs, 
et le lendemain le papa reçoit une lettre qui, cette fois, 
portait le timbre de Regmatard. Elle était datée du fin 
fond de l'abîme et signée : La Béte à sept tAes. Ce 
monstre terrible menaçait le destinataire des châtiments 
les plus cruels, s'il ne cédait immédiatement au yœu de 
son fils. La bëte n*obtint pas plus que l'ange; les jeunes 
clients commencèrent à coniprendrc qu'ils étaient dupes 
d'un filou. 

Dans une autre aventure amoureuse , Destouches 
réussit mieux. Un cultivateur marié depuis près de deux 
ans était désolé de la froideur de sa femme qui ne 
pouvait souffrir ses caresses et s'était toujours refusée à 
partager le lit conjugal. II racontait ses peines à des 
amis, à des parents qui n'hésitèrent pas à déclarer que sa 
femme était ensorcelée, que c'était là la cause unique de 
sa conduite, et que tout changerait si l'on parvenait ft 
lever le sort, ce qui ne peut se faire que par un sorcier 
plus puissant que l'auteur du maléfice. On pensa à Des- 
touches qui, ayant été dans les ordres, devait en savoir ' 
plus qu'un sorcier vulgaire et même qu'un berger yleilli 
dans le métier. Il se chargea avec empressement de cette 
opération et garantit le succès. Il exigea le paiement 
préalable de la somme de 500 francs. C'était dur, mais 
ou ne peut payer à un trop haut prix le bonheur. Le 
mari, pour se procurer cette somme, contracta un em- 
prunt hypothécaire, puis accourut apporter au sorcier le 
prix par lui demandé. 

Destouches déclara qu'il avait besoin d'un entretien 
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secret avec la dame ; cet entretien dura longtemps. Que 
s'y passart-il? Quelles manœuvres cabalistiques furent 
employées ? C'est ce qu'on n'a jamais su et ce qu*on ne 
saura jamais^ Ce qui est certain, c'est que, le soir même, 
la femme fut d'une douceur charmante et consentit aux 
désirs de son mari. Depuis ce jour mémorable, Içs deux 
époux ont vécu en parfaite intelligence et sont pleins de 
reconnaissance pour l'habile sorcier. 

Hais, parmi ses clients, il y en avait bien peu qui fus- 
sent satisfaits. La plupart, comme ceux dont nous avons 
raconté les mésaventures, se plaignirent amèrement. Il 
en résulta une information judiciaire; on produisit 
notamment les lettres datées du ciel et de l'enfer. Le 
tribunal déclara Destouches coupable d'escroquerie et 
le condamna à quelques mois d'emprisonnement. Au 
bon vieux temps, on l'aurait brûlé vif. 

VL Une bonne femme d'Ârgenvilliers était occupée à 
faire du boudin. Entre une voisine dont la venue excite 
la colère de la maîtresse de maison. Celle-ci, après 
quelques propos très-aigres, la met à la porte. Après 
s'être ainsi débarrassée d'une visite importune , elle 
revient à son chaudron ; mais^ à sa grande surprise, le 
boudin 9* en était allé en misère ; il n'y avait plus, dans le 
chaudron, qi^e de l'eau trouble. Nul doute, c'était la voi- 
sine qui, par un sortilège, avait fait évanouir le boudin. 
De là des plaintes très-amères qu'elle fit à toutes les 
commères du village; la maudite voisine était une sor- 
cière, une embougonneuie ; on appelle ainsi celle qui 
jette le bougon ou le sort. On assure même que celle qui 
était ainsi incriminée, s'était vantée de pouvoir faire 
revenir le boudin, si elle le voulait. 
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La personne contre laquelle on faisait circuler ces 
accusations les repoussa, comme'calomnieuses, et}{)'6ur-> 
suivit devant le tribunal de simple police la femme au 
boudin. De là des débats qui auraient pu faire le sujet 
d'une de ces eausei gra$ie$ àoni les hommes de loi 
s*égayaient jadis, à Tépoque du Carnayal. Le tribunal de 
Nogent-le-Rotrou jugea, conformément.à ma plaidoirie, < 
qu'il n'y avait pas de diffamation commise et renvoya de* 
la plainte la femme au boudin. 

On peut rire de ce procès burlesque. Néanmoins, ce* 
qui résulte clairement du langage des parties et des 
témoins, c'est que ces gens-là admettaient comme réel . 
le pouvoir magique de faire évanouir le boudin (1). ; • 

(1) Ici rimputation de sorcellerie n'a été qnc comique. Mais sou- 
▼ent elle a été horriblement tragique. En Tolci un exemple cité par 
Merlin, Répertoire de )urisprudence, y^ SorlUége -. «Le 21 novembre 
4807, un mendiant nommé François Plet fut arrêté dans la commune ' 
de Frans, arrondissement de Mayenne, par Josepti Horeau, et con- 
duit dans la maison occupée par la famille de ce particulier. Là, on ; 
lui reprocha d'aTolr ensorcelé Julien Horean , lequel se trouTalt 
atteint d'une maladie graTe, et on le somma de le désensorceler. Le 
malheureux François Plet eut beau protester qu'il ne savait ce qu'on 
lui voulait dire, qu'il n'entendait rien à la sorcellerie, qu'il lui était 
Impossible de guérir une maladie dont la cause lui était aussi étran- 
gère qu'inconnue : on lui lia les mains et les pieds, et, dans cet état, 
on l'introduisit dans un four chaufTé exprès, en lui déclarant qu'on 
l'y laisserait jusqu^à ce qu'il ait désensorcelé Julien Horeau. On ne 
Ty laissa en effet que trop longtemps ; il en sortit tout brûlé, et il explira 
cinq Jours après, dans des douleurs affreuses. De là une procédure en 
assassinat contre Joseph Horeau^ Anne Letessier, sa mère, Aline ' 
Horeau, sa sœur, Louis et Éti«nne Horeau, ses frères. Tons furent ' 
jugés coupables, tous furent condamnés à mort par a^étde la Go\ir 
de justice criminelle du département de la Mayenne, du ISjulniéoé ; 
et cet arrêt fut confirmé par arrêt de la Cour de cassation le 19 aoJii 
suivant. » . ' ' 



VIL Un aneien curé, que Je ne puis nommer, m'a ra- 
conté plusieurs traits de sorcellerie dont il a eu connais- 
sance dans l'exercice de ses fonctions. 

Il y avait, dans sa paroisse, un homme bien connu 
comme sorcier. Mais, bien différent de la plupart de ses 
confrères, il n'employait son art que pour faire du bien. 
Quand une maladie contagieuse sévissait sur les mou- 
tons, on les lui amenait; il les faisait passer un à un par 
un passage étroit; il touchait chaque animal en marmot- 
tant une formule, et la gnérison était instantanée. 

Cet homme, se sentant près de mourir, eut un remords 
du métier qu'il avait exercé. 11 fit venir le curé et voulut 
faire une confession publique; on appela les parents et 
les voisins; en leur présence, le sorcier s*uccusa d'avoir 
eu avec les démous un commerce réprouvé par l'Eglise, 
en exprima un vif repentir, et engagea les assistants à ne 
pas suivre ce mauvais exemple. Il remit au curé tous ses 
grimoires, en le chargeant de les brûler. 11 reçut Tabso- 
iution, et en mourant il édifia tout le monde par sa 
piété. 



VIII, Ce même curé a eu connaissance de l'histoiie 
suivante, qui s'est passée dans une paroisse limitrophe 
de la sienne. 

Un berger, qui exerçait. la sorcellerie,' avait toujours 
sur lui ses grimoires. L'été, il couchait dans une cabane 
roulante en bois\ qu'il arrêtait le soir près du parc où 
les moutons paissaient la nuit. Et il avait soia de s'y 
enfermer en tirant le verrou à Tintérieur. 

Un jpur, on fut étonné de ne plus le voir gardant ses 
moutons. On l'appela/on frappa à la porte de sa cabane. 
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Comme on n'obtenait pas de réponse et qu*on n'enten- 
dait aucun bruit, on prit le parti de défoncer la porte. 
On Irouya le berger mort et dans une position bien 
extraordinaire : son cou avait été tordu de manière qne 
le visage était tourné par derrière. Il n*avait pu exécuter 
sur lui-même une pareille déformation; il n'avait pu être 
victime d'un malfaiteur, puisque le verrou était resté 
tiré et que la porte étant ainsi ferniée, il n'y avait d'accès 
possible ni pour les hommes ni pour les animaux. On en 
conclut que c'était un être surhumain qui l'avait mis à 
mort; le diable certainement avait occis celui qui, par 
un pacte impie, s'était donné à lui et avait par là répudié 
la protection de Dieu. 

Cette catastrophe lamentable excita une horreur uni- 
verselle. On fit venir le maire pour constater Tétat du 
cadavre. Ce magistrat trouva, dans la paillasse, des 
livres où le défunt s'était instruit dans son art diabolique ; 
il les remit à la veuve. Cette femme, qui jusqu'ici était 
restée étrangère aux machinations de son mari, eut la 
fathle curiosité de s^initier à ces secrets terribles qui 
avaient causé sa mort. 

Elle prend un des grimoires, y trouve une évocation 
qu'elle lit à voix basse. Au même instant apparaît le 
diable appelé par cette formule magique. 11 annonce à la 
femme qu'il est prêt à la servir, à lui procure^ une foule 
d'avantages, des trésors, des jouissances ; il ne demande 
en échange que sa signature sur un papier où le pacte 
était écrit d'avance. La femme, no voulant pas s'engager 
à la légère, lit récrit : c'était une renonciation à Dieu et 
à Jésus-Christ, une inféodation à Satan et à Tenfér; Elle 
refuse avec énergie. Le diable alors la roue de coups de 
bâton, la mord, la déchire, lui inflige les tourments les 
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plilH criiels. Mais rien oe peut lui arracher ni consente- 
ment ni signature. De temps en temps, le tentateur sus- 
pendait ie supplice et demandait à la femme si eVe était 
décidée à accepter le marché, promettant alors d'être 
pour elle aussi doux et bienfaisant qu*il avait été brutal. 
Rien ne put vaincre sa constance. Ces épreuves affreuses 
durèrent trois jours entiers. C'était, à ce qu'il parait, le 
temps dont pouvait disposer l'esprit infernal; n'ayant pu 
réussir, il abandonna la partie et se retira. 

. Pendant ces trois jours, les voisins avaient entendu 
des plaintes, des cris, des gémissements. Ils avaient bien 
eu le désir de porter secours à celle qu'on maltraitait si 
cruellement; mais, craignant qu'il n'y eut des horions à 
partager avec elle, ils jugèrent qu'il était prudent de 
s'abstenir. Quand ils n'entendirent plus rien, ils com- 
mencèrent à prendre courage et ils se risquèrent dans 
cette maison où se passaient des scènes si épouvantables. 
Ils trouvèrent la femme seule, gisante, ensanglantée, 
couverte de blessures. Elle raconta tout ce qu'eUe avait 
éprouvé. Le pacte n'y était plus, mais on trouva sur la 
table le livre encore ouvert à la page de l'évocation. On 
félicita la femme d'avoir résisté à de pareilles tortures 
pour conserver sa fidélité au bon Dieu et à la sainte 
Église, On remit les maudits grimoires à M. le curé* qui 
en fit un feu de joie. • 



IX. Nous avons réservé pour le bouquet une avepture 
où le diable a été battu à plate couture. Nous l'emprun- 
tons à une narration longue et détaillée, qu'a donnée, 
le journal chartrain VAbeiUe^ dans son numéro 4u 
14 mars 1849. Elle a été reproduite par M. de Mirvilie, 
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daos 80D livre des Esprits el de leurs manifestation», fluir, 
digues. 

M. DoUéans, meunier àGaubert, commune de 6uillon« . 
ville, s^aperçut de la disparition de quelques boites de 
foin ; il y eut chez lui un commencement d'incendie. Sa ^ 
domestique» nommée Âdoipliine Benoit, penea que ces . 
méfaits avaient pour auteur un nommé y**% qui, sur sa 
dénonciation, fut arrêté, puis mis en liberté, faute de 
preuves. Depuis le jour de son arrestation, il se passa chez 
H.DoUéans une foulé de faits aussi étranges qu'effrayants. 
Les portes s'ouvraient d'elles-mêmes, les cadenas s'en- 
volaient. Âdolphine était victime d'une obcession conti- 
nuelle de la part d'êtres invisibles. « Tantôt des cordes, 
des chandelles, des chiffons, des corbeilles à pain, des 
chopines pleines d'eau, et même de vieilles charognes, 
se trouvaient transportés sur son dos ou dans ses poches. 
Tantôt les ustensiles de cuisine, casseroles, poêlons, 
cuillers à pot, etc., venaient s'accrocher aux cordons de 
sa jupe ou de son tablier. D'autres fois, en entrant dans 
l'écurie, les harnais des chevaux sautaient sur elle et 
l'entortillaient, de telle façon qu'un secours lui était né- 
cessaire pour s'en débarrasser. Un jour, les deux col- 
liers des chevaux vinrent- se placer sur ses épaules. Des 
sacs à farine s'abattaient sur elle et l'enveloppaient de la 
tête aux pieds. Souvent des cordes, des rubans, venaient 
tout-à-coup, au milieu d'une conversation, s'enlacer au- * 
tourde son cou, et lui serraient la gorge avec tant de force 
qu'elle en perdait la respiration. » Tout ce bacchanal 
dura plus d'un mois; les gens de la maison étaient cons- 
ternés, ahuris. Ils attribuèrent toutes ces manœuvres à 
une action diabolique; on supposa que V*** était sorcier, 
et que le diable, pour venger son associé, s^amusait à 
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luliner, à vexer la servante qui Tavait dénoncé. Ces 
persécutions, plutôt drolatiques que dangereuses, s'éten- 
dirent au fils du meunier; âgé de trois ans. Alors on eut 
recours aux moyens surnaturels. M. Lefranc, curé de 
Cormainville; vint faire Texorcisnie suivant le rituel. Le 
diable, vaincu par la puissance du goupillon, fut forcé de 
quitter la partie, et tout rentra dans Tordre (1). 



s(i] L'aventure de Gaubert eut uu grand retentissement. Lcsdémo- 
nologues l'ont citée d'un ton triompbant^comme une preuve de l'action 
surnaturelle des démons ; ils ont allégué des témoignages, ont prér 
tendu avoir procédé à une enquête sérieuse pour établir la réalité 
des faits. Nous avons voulu nous renseigner sur cette affaire, et nous 
nous sommes adressé à un homme aussi recommandable par sa 
compétence scientifique que par l'honorabilité de son caractère. Il 
m'a fourni, à ce sujet, un mémoire circonstancié présentant l'histo- 
rique complet de l'affaire. Il en résulte que les faits présentés comme 
merveilleux sont parfaitement naturels; il n'y a ni magie ni électri- 
cité humaine. La jeune iille soi-disant obsédée par une puissance 
satanique était tout simplement une petite farceuse qui, pour s'amuser 
ou pour se rendre intéressante, a abusé, pendant plusieurs mois, de 
la niaise crédulité de ses maîtres et leur a Joué une foule de tours 
d'espièglerie. Ce qui est certain, c'est que personne n'a vu les objets 
se déplacer sans moteur apparent ; les personnes qui prennent le 
titre de témoins, ne voyaient que le fait accompli, mais n'étaient pas 
à même d'observer les objets pendant le transport qui s'en effec- 
tuait. La jeune fille profitait du moment oti elle n'était pas observée 
pour les escamoter adroitement. « Elle s'empochait elle-même; c'est 
elle qui se mettait une pelote de fil dans le dos ou qui s'attachait 
divers objets. Elle allait ouvrir les portes avec son compère ; elle 
parvenait à être enfermée sans avoir gardé la clef. Pénétrée du génie 
de ce genre de malice, et ne voulant pas laisser place aux soupçons, 
elle-mêmd avait enfoui son bonnet, son tablier, ses nabots. » Quel- 
ques année? plus tard, elle a avoué ses supercheries qui avaient 
réussi d'autant plus facilement que les époux DoUéans, saisis d'une 
terreur supèrsUtieùse, étaient incapables d'observer ni de réfléchir, 
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• Oo voit, par ces divers exemples, que les croyances à 
la diablerie et à la sorcellerie persistent encore dans une 
partie de la population. Si ces extravagances ne produi- 
sent plus, comme autrefois, des effets lamentables, du 
moins elles exercent une influence malsaine et funeste, 
et quelquefois même elles amènent des catastrophes tra- 
giques, comme le meurtre du curé de Laloupe. On s'en' 
prend à l'ignorance ; mais il y a une autre cause que 
nous allons étudier. 

Mais, avant de terminer ce chapitre, nous allons rap^ 
porter une croyance autrefois fort répandue dans le 
Perche, et qui n'est pas encore éteinte, concernabt les 
loups-garous. 

Il était admis, parmi ceux qui croyaient à la sorcel- 
lerie, que certains sorciers, soit par un choix dépravé, 
soit par une contrainte que leur imposait le diable, pre- 
naient la forme d'animaux, surtout de loups; qu*ainsi 
transformés, ils avaient les mœurs et les goûts des ani- 
maux semblables à ceux dans lesquels leur personnalité 
clait incarnée. Le plus souvent, c'étaient des loups 



et décidés à reconnaître, dans tout ce qui les étonnait, des mer- 
veilles diaboliques. 

Co sont là les pitoyables Jongleries qui ont frappé d'admiration 
les docteurs catholiques et décidé le clergé à faire solennellement 
usage des pouvoirs dont il est armé pour chasser les démons. Les 
cxorcismes n'ont en à s'escrimer que contre des gamineries. Le curé, 
qui était censé avoir expulsé les esprits infernani, a su depuis qu'il 
avait été pris pour dupe et a été très-humilié d'avoir ain9i employé 
en pure perte son eau bénite et ses conjurations. C'est là qu'on en 
viendra chaque fois qu'on voudra examiner attentivement les pré- 
tendus prodiges. liO diable ne peut tenir contre les regards d'un 
obsorvatmr intelligent. 
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appelés garùux. Ils couraient & travers les bois, tuaient 
les hommes qu'ils rencontraient et se repaissaient avide- 
ment de leur chair. Quelquefois, la métamorphose ne 
durait que la nuit; au lever du jour, le sorcier reprenait 
la forme humaine, mais^ dans les procès de sorcellerie, 
on le rendait responsable de ce qu'il avait fait étant 
loup. 

- Voici, d'après la tradition porcheronne, comment les 
choses se passaient. Quand la justice civile ne pouvait 
réussir à découvrir les auteurs d'un crime, les mafristrats 
réclamaient le concours de la justice ecclésiastique. Sur 
leur demande. Tofficial, juge épiscopal, délivrait un 
monitoire qui était lu en chaire par le curé, au prône de 
la grand'messe', dans les paroisses désignées par l'arrêté; 
il était enjoint, sous peine d'excommunication, à toutes 
personne ayant des renseignements sur le crime en 
queslioui d'en informer l'autorité judiciaire (1). Quand 
ce mode d'instruction était infructueux, il arrivait, dans 
des cas graves, qu'on lançait l'excommunication non- 
seulement contre ceux qui refusaient de fournir à la jus- 
tice les renseignements qu'elle attendait d'eux (2), mais 
encore contre le coupable inconnu qui persistait à se 
dérober aux recherches de l'autorité. Comme cette pro- 
cédure avait lieu le plus souvent sur la plainte des 
parties intéressées, on disait que le monitoire avait été 



(1) Voyez Merlin, Répertoire de jurisprudence, y^ Monitoire; il 
cite notamment les art. 1 et 2 du tit. Vil de l'ordonnance criminelle 
du mois d'août 1595. — Dictionnaire de droit canon, par Tabbé 
André (Collection Migne), t. Il, y» Monitoire» — Concile de Trente , 
session XXV, chap. III, De Beform, 

(2) Voyez d'HiaicouBT, Lois ecclésiastigues, p. 174. 
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renda sur quérimoDie (1) (que les Percherons pronon- 
cent quérétnoniej: et ce dernier root serrait à désigner 
TexcommuDication prononcée en pareil cas. 

Quand la terrible sentence était fulminée, le diable 
s'emparait du condamné, le métamorphosait en loup et 
l'obligeail, toutes les nuits, à courir le garou^ c'est-à- 
dire à courir dans les lieux déserts, sans relâche, pour- 
suivi continuellement par l'aiguillon infernal. Ce supplice 
durait sept ans. Si, par hasard, un chrétien, venant à 
rencontrer un garou, s'avisait de lui adresser la parole 
(on ne cause guère avec les loups!), le malheureux 
démoniaque perdait le bénéOce du temps écoulé Jusque- 
là, et il lui fallait recommencer à nouveau ses sept ans. 
Mais si le voyageur, à la vue du loup, soupçonnait la 
* métamorphose et voulait charitablement mettre fin à son 
misérable sort, il fallait aller sans crainte à l'animal, le 
saisir, lui plonger un instant la tète dans l'eau et le 
frapper ensuite d'un coup de pierre sur le crâne, jusqu'à 
effusion de sang. Aussitôt l'enchantement cessait, le 
patient' échappait à la puissance de Satan et reprenait 
définitivement la forme humaine. 

(1) DucAivGcdéflnlt la qnérimonie, causœ actio, Us bUeniata {Glos- 
sarium meMœ et infimœ latiiUttUis). Celai qui exerce la qoérimonie 
est dit se garmenter, se guermentir, mots qui se sont consenrés dans 
' la langue mstiqne. 
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DISCUSSION 



Quand les personnes qui ont reçu quelque instruction 
entendent parler de sorcellerie, elles n'éprouvent qu'un 
sentiment de pitié dédaigneuse, et ne font nulle difficulté 
de reléguer les histoires de magie au même rang que les 
. contes des fées, dont la nourrice a bercé leur enfance. 
Et cependant, il s'agit là d*un des dogmes essentiels du 
christianisme, auquel l'Église a toujours attaché la plus 
haute importance. Si; dans les temps modernes, elle a 
en quelque sorte voilé ce point de doctrine, c'est que, 
malgré Ta-plomb imperturbable avec lequel elle se dit 
dépositaire de la vérité absolue, elle ne se sent. pas à 
Taise pour braver les railleries, et qu'elle craint qu'un 
système aussi ridicule n'éloigne d'elle, non-seulement 
les hommes de science, mais même tous ceux qui n'ont 
pas renoncé à écouter la voix du bon sens, Bfâis, malgré 
cette concession apparente, elle est condamnée Invinci- 
bleinent à le conserver dans toute son intégrité, Elle y 
est obligée d'abord par sa prétention à rinfaillibililé : 
elle ne peut reconnaître qu'elle se soit jamais trompée, 
car se serait s*avouer sujette h l'erreur, et, par consé- 
quent, renoncer au prestige qui fait toute sa force. Elle 
n pour elle l'assurance donnée par son fondateur, que les 
lumières du Saint-Esprit ne Tabandonneront pas, que 
les portes de l'enfer ne prévaudront pas contre; elle 
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(Mat. XVI, 18); qui.écouterËglise, écoute Jésus et 
Celui qui l'a envoyé (Luc. X, 16)^ Ce qu'elle a. une 
fois décidé, doit donc être tenu pour oracle divin et 
servir de règle de foi jusqu'à la consoiuination des 
siècles. 

En oulre, la mogic est le pivot du christianisme. Car 
la rédemption est fondée sur la chule de l'homme, Cit 
cette chute a eu pour cause une intervention miracu- 
leuse du diable qui, dès le paradis terrestre, a commencé 
sa tâche funeste, dont il n'a cessé de poursuivre l'exécu- 
culion à travers les Ages. L^Ëcriture sainte nous montre 
les démons se répandant par légions dans le monde pour 
gâter l'œuvre de Dieu, changer le bien en mal, répandre 
les fléaux de tous genres, assiéger l'homme de tentations, 
le pousser à l'erreur et au crime, et, par ses habiles ma- 
chinations, entraîner dans l'abtme infernal la majeure 
partie du genre humain (1). Jésus lui-même, quoique 
Dieu, est soumis à l'empire du prince des ténèbres, qui 
se sert de lui comme d'un jouet, le transporte, suivant 
son caprice, sur le toit du temple et sur le haut de cette 
fameuse montagne d'où l'on découvre tous les royaumes 
de la terre. (Hat. IV.] Si c'est ainsi qu'il traite une des 
personnes de la Sainte Trinité, quel doit être son pouvoir 
sur les faibles mortels ? t 

Pendant longtemps, le christianisme a grandi démesu* 
rément le r61e de ce génie du mal et en fait un rivai de 
Dieu. L'Église a admis, de plus, que certains hommes, 
en faisant ie^paeléit avec les démons, participent à leur 
puissance, peuvent iroubler Tordre de la nature, dé- 

(I) Voir notamment I Pierre. 8; Ephet. VI, 12; Il Cor, IV, A ; 
I Jean, 19. 
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chaîner les tempêtes, répandre la stérilité dans les cam- 
pagnes, agir à distancct sur leurs semblables, pour les 
frapper d'une multitude de maux, et même lancer la 
mort. Ce sont les sorciers, dont Texistence et les attri- 
buts sont attestés par une foule de canons et de monu- 
ments ecclésiastiques, et par le jugement des plus grands 
docteurs. Le rituel et la liturgie sont les témoignages 
irrécusables de l'enseignement de TÉglise. Quant aux 
canons, il nous suffira de citer la bulle Summts deside- 
rantes^ décrétée par le pape Innocent VIII, le 5 dé- 
cembre 1484 (BuUaire de Coquelines, t. III, p. 191). Ce 
pontife se plaint vivement de ce qu'en Allemagne, beau- 
coup de personnes de l'un et de l'autre sexe, oubliant le 
soin de leur salut et s'éloignant de la foi catholique, ont 
commerce avec les démons incubes et succubes, et em- 
ploient les incantations, les charmes, les conjurations et 
autres superstitions et machinations sacrilèges, pour 
faire avorter les femmes et les bestiaux, détruire les 
récoltes, tuer les hommes, les femmes, les bestiaux, 
rendre stériles les vignes, vergers, prés, pâturages, 
champs et potagers; causer aux hommes et aux ani- 
maux des maladies intérieures et extérieures et des 
tourments atroces ; empêcher les hommes d'engendrer, 
les femmes de concevoir et les époux de rendre le de- 
voir conjugal. Il bl&me énergiquement l'impunité de tels 
forfaits, et il enjoint aux magistrats et aux inquisiteurs 
de poursuivre les délinquants et de leur infliger les peines 
les plus sévères (1]. 
Considérons d'abord l'aQtion du diable sur l'homme. 

t 

(1) Voir aussi la bulle OmnipotetUis' Dei, de Grégoire XV, en date 
du éo mars 1023; Goqublines, t. V, part. V, p. 97. 
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• 

L'eDfanti en naiàsant, est esclave du démon (|ui le pos- 
sède et règne sur lui. Aussi, lors dii baptême, le prêtre 
exorcise Tenfant, c'est-à-dire cbàsse lé démon enfermé 
dans son Corps. « Sors de lui, dit-il. le t'exorcisci esprit 
impur, pour que tu sortes et tu t'éloignes dé ce serviteur 
de Dieu. Car c'est lui qui te commande, maudit damné. 
C'est pourquoi reconnais ta sentence, etc. (1). »I1 de- 
mande à Dieu de rompre tous les liensde Satan, dont 
l'enfant est «nchatné (2). 

Il suit de là, que tous ceux qui ne sont pas baptisés 
restent possédés du démon et dominés par luié Voilà 
donc la grande majorité du genre humain qui compose 
le domaine de Satan. C'est celui-ci qui a le itaeilleur lot, 
qui règne sur le monde, dont il est appelé prince par 
Jésus lui-même (Jean, XII, 31). Il a donc beau jeu pour 
narguer Dieu qui, malgré le sacrifice de son fils, n*a pu 
glaner qu'une faible minorité et ne vient même pas à 
bout de la conserver intacte, tant est grand l'empresse- 
ment à se tourner vers son rival. Dieu est donc Inférieur 
à Satan. 

On peut encore remarquer que les individus qui sont 
baptisés seulement par un laïque, au moyen d'une simple 
aspersion d'eau non bénite et de la formule sacramen- 
telle, deviennent par là enfants de Dieu et de l'Église, et 
aptes à entrer dans le royaume céleste. Cependant, ils 
n'ont pas été exorcisés.Comment concilier leur assujettis- 
sement à Satan qui ' continue de les posséder, et leur 
sanctification qui leur permet de s'unir à Dieu 7... 

Le prêtre, dans la cérémonie du baptême, emploie non 

I' 

(i) Rituel de Tout (in-4o, 1700, p. 31-35. 
(2) Ibid. 
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seulement l'eau,. mais encore le sel, Thuile et sa propre 
salive, dont il mouille les narines et les «oreilles deTen- 
fant; il lui souffle trois fois sur le'visage c doucement 
et sans tirer son haleine du fond de sa poitrine. » Tout 
cela. sent bien la magie dont le caractère fondamenlal 
est de produire des effets hors de proportion avec les 
moyens.employés, d*agir sur la matière par des procédés 
qui, par eux-mêmes et suivant les lois de la nature, se- 
raient impropres à produire une action. Nous allons re- 
trouver à chaque pas la magie sacerdotale. 
. Uo.des prodiges les plus familiers aux sorciers, c'est 
de nouer l'aiguillette. Un homme jeune , vigoureux , 
épouse la femme pour laquelle il brûle d'amour ; mais 
quand vient le moment si longtemps attendu, ou il espère 
la posséder, tout à coup il est frappé d'impuissance, 
semblable à un vieillard débile et décrépit. C'est qu'un 
méchant sorcier, jaloux de son bonheur, lui a envoyé un 
maléfice et a, par un art diabolique, annihilé sa virilité. 
L'Église, notre bonne mère, qui a des remèdes pour 
tous les maux, n'a pas négligé ce cas intéressant. C'est 
par l'exorcisme qu'elle dénoue Vaiguillelte et restitue au 
maléflcié sa vertu première, a Que toute puissance dia- 
bolique s'éteigne en toi. Sois délivré de toute ligature^ 
fascination et maléfice de Satan et de ses ministres (les 
sQrçiers), Qu'il te soit donné la fécondité et la grâce, 
pour que tu puisses user du mariage, etc. (1), • Le 



(i) Sannig. rcfonnatour de l'ordre de Saint-François; CoWettio, 
$%ve apparatushenedictionum, conjurationum, exorcismorum, etc., 
in-il Vetietiis, 1753 ; §79, p. 176. 

Le canon si per sortiariat décide que si des époux sont empêchés 
de consommer le mariage, par suite de maléfices de sorcières et de 
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prêtre conjure les démons qui ont fabriqué ce maléfice, 
en quelque lieu qu'il soit placé, avec l'aide de sorciers 
ou Sorcières, nonobstant tous pactes conclus entre eux 
et les démons. 

Ces êtres malfaisants remplissent toute la nature. 
Ainsi, le prêtre, quand il fait de l'eau bénite, commence 
par exorciser l'eau et le sel. Comme l'eau qu'il emploie 
a été puisée au hasard dans un amas considérable, ri- 
vière, fontaine ou étang, et que de même les deux ou 
trois grains de sel qu'il y ajoute ont été pris dans un 
monceau, on doit en conclure que ces substances sont 
homogènes avec les échantillons, et que chaque goutte 
d'eau, chaque grain de sel contient au moins un diable. 
On ne peut se baigner, se laver, boire de l'eau, manger 
un ragoût ou une salade, sans se mettre en contact avec 
une légion de diables, sans se les assimiler, s'en impré- 
gner, s'en saturer. Ainsi, quoique le baptême nous ait 
délivrés du diable, l'ait chassé de noire corps nous ne 
cessons de l'y faire rentrer et de nous en nourrir ; et 
chaque corps humain est un nid effroyable de diables, 
une succursale do l'enfer. C'était bien la peine de nous 



rintervention du diable, 11 y a lieu de recourir à l'exorcisme et aatrei 
secours de la médecine ecclésiastique. 

Corpus juris ecclesiasticii Decreli secunda pars, causa XXXII, 
quiBsUo I, cap, 4. 

Tbiers {Des Superstitions, Ut. X, ch. 7 et 8), cite un décret de 
rÉglise gallicane assemblée à Melon en 1570, par lequel Texcommu- 
nication est prononcée contre ceux qui employent des sortUéf es ou 
incantations contre les personnes qui contactent mariage ou reçoi- 
vent la bénédiction nuptiale. Le même auteur énumëre les rituels oh 
se trouve des formules pour délivrer les époux maléficiés par les 
noneurs d*alguillettes; en y remarque le rituel de Chartres de 1640. 

42 
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administrer le sacrement avec accompagnement de 
souffle , de salive, de sel, d'huile et de toutes les éplces 
ecclésiastiques. 

Il n'y a sorte de méfaits que ne commettent les dé- 
mons, et leur plaisir est surtout de bouleverser les élé- 
ments, de produire du désordre, de déchaîner les fléaux; 
ils se plaisent dans le gâchis, dans le fouillis. Voici ce 
que nous enseigne un des prélats les plus distingués de 
notre époque et l'un des plus purs uUramonlains : « Les 
démons, qui infectent toute la nature^ aiment surtout à 
exercer leur action dans les moments de crise et de vio- 
lence ; partout où est le désordre, ils se trouvent dansleur 
élément. L'Écriture les appelle les esprits des orages; et, 
parlant des tempêtes et des fléaux, elle dit qu'ils sont 
TouTrage des anges mauvais {Immissiones per angelos 
malo8\ll). » Ainsi, ce n*est plus Dieu qui gouverne le 
monde, ou, s'il s'en mêle encore, il est à chaque instant 
contrarié et entravé par son ennemi, qui s'empresse de 
gaspiller son œuvre, de la corrompre, d'y intervenir en 
maître, de sorte que la nature se trouve partagée, tiraillée 
entre deux puissances rivales, qui luttent sans cesse 
l'une contre l'autre. N'est-ce pas là du manichéisme If 
Et rÉgliso peut-elle se vanter d'avoir renversé Ari- 
mane? Satan prend aussitôt sa place et ne se montre eh 
rien inférieur à son devancer. C'est à lui qu'on doit les 
orages, la foudre, les tempêtes, en un mot, tous les mé- 
téores que l'homme considère comme funestes. 

Heureusement, l'Église n'est pas désarmée contre ces 
calamités ; elle a re^u de Dieu le pouvoir de les com- 

(1) Pis» évêque de Poitiers ; Prières et cérémonies pour la béné- 
diction des cloches (in-lâ, Ctiartres, 1840, p. M). 
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battre et de les éloigner, de chasser les démoos et d'à- 
oëantir leur pouvoir. Elle exorcise les tempêtes : « Je 
vous adjure, grêles et vents, pour que vous vous résol-^ 
viez en eau (1). » Il n'est pas facile aux vents de se 
changer en eau; mais la foi peut tant de choses I — Le 
prêtre recourt aux grands moyens; il lance de l'eau 
bénite aux quatre points cardinaux, comme pour prendre 
possession de toute l'atmosphère, et il s'écrie : « Je vous 
commande, esprits immondes, qui rassemblez ces nuées 
ou nuages /^nubes seu nebulasj^ d'en sortir et de les dis- 
perser dans des lieux forestiers et incultes, de manière 
qu'elles ne puissent nuire ni aux hommes, ni aux ani- 
maux, ni aux fruits, etc.... Je vous exorcise, démons 
pleins de scélératesse, qui osez employer, pour satisfaire 
votre méchanceté, les principes naturels et les influences 
de l'air, dont Dieu tire parti pour répandre sur les mor- 
tels des bienfaits de toute sorte ; vous qui excitez les 
vents, rassemblez les vapeurs, composez des nuages, 
suscitez les foudres et les tonnerres (2). » 

Faire cesser les orages par des paroles et des signes 
de croix, c'est de plus en plus magique. Mais, du moins, ' 
ces prétentions sont-elles justiflées par des faits ? Hélas! 
non; on n'a jamais obtenu d'expérience concluante; il n'y 
a pas un seul exemple d'un orage qui, vaincu par l'exor- 
cisme, se soit dissipé subitement. La magie sacerdotale 
est donc impuissante; et son impuissance, mille fois 
constatée, n'empêche pas de recommencer le même cé- 
rémonial, n'empêche pas les fldèles de demeurer fldèles 
dans leurs croyances. Cette persistance à croire à un 

(«) mtuel de Tout, p. 538. 
(2) Sanmio, op. cit, p. 315, 324. 
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procédé dont rinefficacité est chaque jour démontrée 
est un miracle plus étonnant que tous ceux dont se glo- 
rifle l'Église. 

Si les prêtres peuyent ainsi commander à la nature, si 
le goupillon du curé est le sceptre de la météorologie, on 
ne saurait trop vivement condamner le clergé pour la 
parcimonie avec laquelle il use de son pouvoir. Pourquoi 
tous ces désastres, ces ravages, ces dévastations? Com- 
ment ! Tout cela est produit par des démons auxquels 
vous commandez en maîtres; vous n'avez que deux mots 
à dire, accompagnés de trois gouttes d'eau bénite, pour 
nous préserver de ces calamités, et vous ne le faites 
pas 1 Mais alors vous êtes les complices de tous les en- 
nemis du genre humain ? Bien plus, on sera en droit de 
vous appliquer la maxime si éloquemment proclamée 
par M. l'évéque de Poitiers, déjà nommé ; à propos 
des affaires de Rome, il compare un potentat à Ponce» 
Pilate, et déclare que celui qui, comme le procurateur 
romain, a le pouvoir d'empêcher le mal et ne le fait pas, 
est plus coupable que celui qui le commet ; et que c'est 
par cette raison que Pilate, aux yeux do toutes les géné- 
rations chrétiennes, est maudit au-dessus de tout, plus 
maudit que Judas qui trahit Noire-Seigneur, plus mau- 
dit que les juges qui l'ont condamné, que les bourreaux 
qui l'ont mis à mort. Eh bien, nous vous disons aussi, 
6 pontife I Vous avez, d'après vos propres paroles, le 
pouvoir de détruire l'action funeste des démons, et vous 
vous tenez inaclifs ; vous êtes donc, comme Pilate, plus 
coupables que les auteurs du mal, vous méritez plus de 
malédictions que les démous. 

Vous les chassez, dites-vous, mais ils rentrent aus- 
sitêt, comme s'ils jouaient à cache-cache et voulaient 
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s'amuser à vos dépens. Votre empire est donc illusoire, 
la vertu de vos exorcismes chimériques. Dompter les 
démons, c'est les réduire pour toujours à l'impuissance, 
comme il fut fait d'Âsmodée, qui fut enchaîné par l'ange 
Raphaël, dans la Ilautc-Ëgypte (Tobie, VIII, 3), où il 
est toujours resté depuis. A la bonne heure, en voilà un . 
qui ne peut plus nuire. Mais pourquoi n'en est-il pas de 
même de ses collègues ? Si vous le pouvez et que vous 
ne le fassiez pas, vous êtes vous-mêmes pires que les 
démons. Si vous ne le pouvez pas, vos paroles ne sont 
que vanlories et mensonges... Choisissez. 

Et votre Dieu, comment le Justifler? Les démons, 
dites-vous, ne peuvent rien par eux-mêmes; ils n'ont de 
pouvoir que par la permission de Dieu. Et Dieu leur' 
permet de dominer le monde, de semer partout les si-' 
nistres, de perdre, de corrompre, de détériorer ; il leur 
permet de pousser l'homme au crime et à là dam-, 
nation. 

Ce Dieu se fait donc un jeu du malheur de l'homme? 
Ne peut-on dire de lui, comme de Pilate, qu'il aie pouvoir 
d'empêcher tout le mal que font et font faire les démons, 
et qu'il ne l'empêche pas ? Il est donc un Pilate gigan- . 
tesque. C'est vous qui Tavez dit. Votre sentence retombe 
de tout son poids sur l'objet de votre adoration. Celui 
que vous adorez est donc un monstre d'injustice et de 
cruauté, plus horrible que le diable lui-même... . 

Après la production des grands météores, on conçoit 
que rien n'arrête Satan. Aussi, les fléaux d'un ordre in- 
férieur n'ont dû être pour lui que des amusements. D'a- 
près la sainte Église, un de ses passe- temps est de nous 
infester de vermine, d'insectes et d'autres animaux nui- 
sibles, contre lesquels le clergé emploie son arme habi- 
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tuelle ; l'exorcisme (1), dont refflcacité est la même que 
pour les autres cas : « Exorcisme contre les yers, les 
mouches, les rats, les serpents et autres animaux nui- 
sibles, qui infestent les champs, les vignes et les eaux, 
-r Je yous çxorcise et vous adjure, pernicieux vers, 
pour que vous yous retiriez aussitôt de ces champs. Si 
la proyidence de Dieu veut bien vous conserver la vie, 
ne restez plus «ici, mais passez dans d'autres lieux où 
vous ne puissiez pas nuire aux serviteurs de Dieu. Et 
si c'est par malice diabolique que vous êtes ici, je vous 
commande que vous vous réduisiez en vous-même et 
que vous décroissiez jusqu'à ce qu'il ne reste plus rien 

(i) GaUlamne, abbé de Saint-Tbéodoric, aa premier lÎTre de la 
Vie dô Scùnt Bernard, raconte que ce dernier, étant venu pour 
dédier une abbaye au diocèse de Laon, la trouva remplie d'une si 
grande quanUté de moucbes, qu'il n'était pas possible d'y entrer ni 
rien faire» tant elles se rendaient importunes par leurs assauts et 
leur bruit. Il les excommunia ; Excommunico vos, dit-il ; et l'effet de 
ces paroles fut tel que, le lendemain matin , on les trouva toutes 
mortes lur place. 

. Bartholomœus Chassanqbub dit, au premier livre de ses Conseils, 
que, de son temps, en Bourgogne, et particulièrement dans la terre 
de Beaune, 11 y avait de grosses moucbes appelées Hureherts, qui 
faisaient un grand dégât. Les habitants du pays avaient coutume de 
se pourvoir par requête devant l'official d'Autun, comme juge ordi- 
naire, et de le supplier de faire commandement auxdites bestioles de 
se désister du ravage qu'elles faisaient, et faute par elles d'obéir, de 
prononcer contre eUes sentence d'excommunication et de malédic- 
tion; procédures et Jugements dont il cite plusieurs exemples^ tant 
du diocèse d'Autun que de ceux de Lyon et de Màcon. On faisait des 
procès en forme à cet animaux, on leur donnait un avocat d'office ; il 
y avait enquête sur les dommages, etc. 

ÉvHixoM, chanoine d'Angers, qui rapporte ces faits dans son 
Traité des eocçommunicatlons et des monitoires, donne des formules 
de requête à l'official (3« éd., t. II, p. 438). 
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de vous, si ce n'est ce qui peut servir à la gloire de 
Dieu, à l'usage et au salut des hommes. Je vous conjure, 
animaux et tous êtres qui, par le maléQce du diable, 
êtes nuisibles aux hommes et à leurs biens, pour que 
vous vous éloigniez d'ici, que vous cessiez de nuire aux 
herbes, etc., que vous vous dispersiez, que toute vertu 
et puissance de nuire vous soit enlevée, et que la droite 
de Dieu vous fasse périr (1). » 

Le prêtre s'adresse aux animaux, comme s'ils étaient 
en état de le comprendre, et l'on peut remarquer qu'il 
n'emploie pas envers eux des arguments bien persuasifs. 
Les exorciser, c'est chasser le démon qui est supposé 
les posséder. Sans doute, après l'histoire évangélique 
où l'on voit les démons entrer dans le corps de deux 
mille pourceaux (Uarc, Y, 13), on ne peut plus s'étonner 
de rien. Les chenilles et les hannetons ne sont pas des 
séjours plus immondes que les pourceaux. Hais on peut 
s'effrayer de la quantité prodigieuse de démons néces- 
saire pour peupler tous ces corps. Les animaux désignés 
dans la formule ne sont spécifiés que comme exemple, 
et la locution alia noxia animalia fait voir qu'il faut 
appliquer les mêmes règles à tous les êtres nuisibles à 
l'homme, aux poux, aux puces et punaises, aux para^ 
sites quelconques, aux lœnia et autres entozoaires, aux 
infusoires qui font tourner les vins , etc. Quelle armée 
innombrable de démons ! Quelle fécondité a déployée le 
créateur pour étendre les moyens de nuire? Et, à côté de 
cette colossale puissance maléflciante, combien est grêle 
et chétive l'action salutaire de l'exorcisme! Car, en dépit 
ie ces formules récitées d'une voix solennelle, les bêtes 

(1) Sahhig, p. 901,807. 
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nuisibles ne cessent de foisonner, de pulluler, de tour- 
menter rbomme. L'eau bénite en éloigne moins que 
l'échenillage, le souffrage, le chaulage, et autres moyens 
naturels. 

Si ce sont les démons qui nous gratiflent des anipaux* 
nuisibles en les mettant à portée de nous atteindre, on 
peut demander où ils ont été chercher les parasites de 
l'homme, qui ne peuvent vivre que dans le corps de 
l'homme. Pour ceux-là, il faut bien que les diables les 
aient créés. On arrive donc à faire de Satan un vice-dieu. 

Ce n'est pas seulement aux animaux que le prêtre 
parle avec autorité, c'est encore à la matière brute; il 
commande au feu, et il éteint les incendies... en paroles: 
« Jt fexorcice; créature du feu^ pour que tu t'éloignes, 
te dissipes et te réduises à rien. Écoule tnoi^ feu, adjuré 
par Notre Seigneur, éloigne-toi vite de cet endroit. Je te 
commande de perdre ta force, pour que tu te consumes 
en toi-même. Je vous ordonne, esprits immondes, si par 
vous-mêmes ou par vos suppêts (les sorciers), ou par 
quelque moyen que ce soit, vous avez excité ce feu, 
éteignez-le de suite et le réduisez à rien (1)., » 

Avec un bon exorciste, on pourrait se passer de pom- 
piers 

Mais cet heureux phénix est encore à troarer^ 

et l'on n'a jamais vu le grimoire sacré éteindre seulement 
un lumignon de chandelle. Quoique le clergé n'ait plus 
guère recours à l'emploi de ses grands secrets, bien 
dignes de figurer à cêté de ceux du Petit Albert, il en 
est resté un souvenir dans la classe des paysans : il est 
(!e tradition que les prêtres peuvent, en prono4içant 

(i) Sannio, p. 3i7. 
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certaines paroles, éteindre les incendies. Mais, chose 
étrange, on ne parle de ce pouvoir mystérieux qu'avec 
un reste d'horreur, comme s'il était de nature diabo- 
lique (1); en cas d'incendie, on ne fait pas appel au curé, , 
on n'invoque pas les procédés surnaturels ; on craindrait 
par là de commettre un crime. On regarde donc le curé^ 
comme un sorcier qui est à la fois l'homme de Dieu ei 
l'homme du diable ; on le redoute plus qu'on ne l'aime. 
Dans certaines localités, on lui attribue le pouvoir de 
faire tomber la grêle où il veut, d'attirer la foudre, de 
faire périr les bestiaux par un regard. On doit déplorer 
que de telles sottises se mciuliennent parmi les popula- 
tionâ. Mais à qui la faute? A ceux qui, pendant dès 
siècles, ont été les seuls dispensateurs des connaissances, 
qui inspiraient une confiance entière, qui nourrissaient 

(i) J'ai entendu raconter par des vieillards que, du temps de ' 
liOiiis XV, un violent incendie ayant éclaté dans le grand faubourg 
do Chartres, fut éteint subitement par un cordeller. 

L'histoire ecclésiastique fournit beaucoup d'exemples de l'exercice ' 
d'un pareil pouvoir. Soucbet raconte (t I, p. 415) qu'une violente 
tempdte s'étant élevée, Saint Lubin se^it en prières, prit de Vhuile 
bénite, l'apposa, suivant la coutume pratiqttée en ce ten^sAà, •; 
contre cet orage, avec le signe de la croix; ce cérémonial eut tant 
d'eCScacité que la tempête s'apaisa subitement, le ciel redevint par- 
faitement serein, et les récoltes qui avaient été dévastées par l'orage, 
revinrent en bon état. — Le même Saint éteignit tout à coup, par la • ' 
vertu de ses prières, un terrible incendie contre lequel tous les 
moyens humains avaient été impuissants. 

Le même auteur rapporte (t. I, p. 462) que Saint Laumer, par un 
signe de croix, éteignit le feu qui s'était mis dans des gerbes de bié. 

La Vie des Saints raconte une foule d'exemples d'incendies 
éteints par les Saints d'une manière subite et miraculeuse. Voyes 
GoDBSCARO. t. Vllt, p. 323; t. V, p. 411, note; t. VI, p. 1, 3, t. VI, 
p. 183; t. III, p. 837 } t. IV, p. 233. 230. 
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les esprits de leur parole. Ce sont eux qui ont semé toutes 
ces erreurs grossières, qui ont enseigné l'existence et le 
pouvoir des démons, qui ont donné des leçons sur la sor- 
cellerie et les exorcismes , qui ont accrédité à ce sujet 
\^ récits les plus effroyables, les plus propres h troubler 
l'imagination, à fausser le jugement, à corrompre le sens 
moral. Si, à la longue, il s'est fait quelque confusion 
dans les souvenirs, elle est bien excusable. Entre le 
prêtre et le sorcier, la ressemblance est frappante. L'un 
et l'autre agissent par des paroles cabalistiques, par des 
gestes réglés suivant un rituel ; l'un et l'autre ont la 
prétention de commander à la nature, d'en troubler le 
cours, d'avoir à leurs ordres les esprits supérieurs. Si 
quelquefois le prêtre déblatérait contre le sorcier, on ne 
voyait, dans cette accusation, qu'une rivalité de pouvoir 
et d'influence, une querelle de boutique (i). Souvent, l'un 
et l'autre emploient les mêmes procédés. Par exemple, 
le prêlre bénit des cédules ou billets (schedas) appelés 
Flagella dœmonis (fouets du diable), que l'on porte au 
cou, comme les amulettes magiques, pour se préserver 
de toute espèce de maladies (2; ; il en bl contre la fièvre, 
sur lesquels sont inscrits des initiales ou des caractères 
inintelligibles (3), comme chez les sorciers. Les formules 



(1) Les opérations des prêtres et ceUes des magiciens se ressem- 
blent par leur nature. Mais les droits des prêtres sont reconnus par 
la société dont ils font partie. L'intervention des sorciers est prohibée. 
Ce qui est révéré dans les uns est prohibé dans les autres, et, pour 
l(!s mêmes actions, les premiers sont récompensés, les seconds sont 
punis. 

Benjamin Constant, du Polythéisme romain, t. I, p. 09. 

(S) Sannio, p. 09. 

(3) Sannio, p. 98. 
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de magie et celles d'exorcismes ont une grande ressem- 
blance et renferment souvent les mêmes paroles, et ces 
paroles sont présentées comme ayant par elles-mêmes 
une vertu secrète (par exemple Àdonaij Agios^ hchiroi^ 
Athanatos^ Tetragrammàton) (1). ' 

Le paysan a donc vu dans son curé un sorcier plus 
madré que le vieux berger qui en prend le titre, capable 
de faire beaucoup de bien et beaucoup de mal, coopéra- 
teur des esprits surhumains, qu'il se représente plutôt 
mauvais que bons. 

Si ces croyances ridicules ont régné et subsistent 
encore dans quelques parties de la population, c'est au 
catholicisme qu'on doit en attribuer la responsabilité. 
On aurait tort de n'y voir qu'un abus, une fausse appli- 
cation de la religion. Non, ce n'est pas un abqs, c'est, au 
contraire, le fruit naturel et légitime de l'enseignement 
de l'Église. Toutes sont parfaitement conformes au 
dogme catholique ; et ces honteuses superstitions, qui 
déshonorent l'humanité, sont consignées dans l.es rituels. 
L'Église, de temps en temps, procède encore à des exor- 
cismes (et nous en avons cité un cas, p. 200). On peut 
dire que, entre elle et le diable, c'est à la vie et à la 
mort. 

Voici encore un exemple qui servira à montrer que 
l'Église ne songe nullement à se réformer, et qu'elle 
conserve précieusement son dogme, même dans les 
parties qui choquent le plus la raison. 

On sait qu'il était autrefois d'usage de sonner les 



(1) Los ignorants qui ont dressé ces formiiles, ont pris ponr des 
noms de Dieu les mots grecs EMton, Hymas, ayet pitié de n^éi. 
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cloches en temps d'orage. Il a ét6 reconnu par l'expé- 
rience, et prouvé par la science, que ce procédé est non- 
seulement inefflcace, mais encore nuisible, et peut dé- 
terminer l'explosion de la foudre. Plusieurs fois, le 
peuple étant assemblé dans Téglise et mêlant ses prières 
au son des cloches, il est arrivé que la foudre est tombée 
sur là cloche, a glissé le long des cordes, a' frappé les 
sonneurs et a causé des désastres épouvantables. Aussi, 
l'autorité civile a-t-elle interdit de sonner en temps 
d'orage. Le clergé ne s'est soumis qu'avec répugnance à 
des ordres qui, venant du pouvoir séculier, sont toujours 
mal accueillis, et il a fait entendre ses protestations. 
Les cloches, d'après les formules employées lors de leur 
bénédiction, possèdent des vertus merveilleuses. Le 
prêtre dit : « Que, par leurs mélodies, toutes les em- 
bûches de l'ennemi soient écartées, et avec elles le ra- 
vage des grêles, la violence des tourbillons, l'impétuosité 
des tempêtes; que le souffle des vents s'adoucisse et se 
tempère ; que la force de notre bras terrasse les puis- 
sances de l'air ; qu'au son de ces cloches tous les esprits 
des ténèbres tremblent et prennent la fuite (1). » 

M. l'évêque de Poitiers confirme et explique ces asser- 
tions du Rituel et répond aux objections : « L'Église, 
dit-il, se sert des cloches pour chasser ces ennemis 
contre lesquels elle a reçu pleine puissance.,. Elle demande 
à Dieu qucj toutes les fois que les cloches retentissent 
dans les airs, elles chassent les esprits de ténèbres, en- 
chaînent la fureur des vents, brisent les orages et écar- 
tent toutes sortes de fléaux... Mais, dit-on, l'eflet naturel 
des cloches est précisément d'attirer le tonnerre. Je le 

(\) Pn, op, cU, 
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veux bien. L'effet de ta boue appliqué sur les yeux n'est-, 
il pas d'aveugler ? Et Jésus-Christ a guéri un aveugle 
avec de la boue. C'est alors que le surnaturel se montre 
dans toute son évidence, c'est quand il prend Tobstacle 
pour en faire un moyen, quand il guérit par le poison 
(p. 11, 12). » L'explication est ingénieuse et pourrait 
s'appeler une homéopathie surnaturelle; mais nous vou- 
drions voir ceux qui préconisent un tel système, donner 
l'exemple en en faisant usage pour leur propre compte. 
Supposons M. révoque atteint de la fièvre : le médecin 
lui prescrit du sulfate de quinine. Allons donc, de la 
pharmacopée, c'est bon pour des mécréants; mais, vous, 
Monseigneur, mettez en pratique votre théorie. L'Eglise, 
dites-vous, guérit au moyen de ce qui devait perdre, elle 
a le pouvoir de changer les poisons en médicaments. 
Prenez-moi une bonne dose d'acide prussique, bénissez- 
la fortement, et par la vertu de vos paroles, la substance 
toxique va devenir médicamenteuse et acquerra toutes 
les propriétés de la quinine. Sans doute, vous allez la 
boire tout d'un trait ; et vous aurez d'autant moins sujet 
d'hésiter que Jésus-Christ a positivement assuré que 
ceux qui croiront en lui (et vous êtes du nombre, bien 
entendu), pourront impunément prendre des breuvages; 
fnortels (Marc, XV, 17, 18)... Mais non, cette thérapeu- 
tique n'est pas de votre goût. Voyons, soyons franc. Que] 
faudrait-il pour vous décider à avaler le poison ? Les pa- 
roles de l'Église ne vous suffisent pas. Il faudrait qu'une 
série d'expériences bien constatées eût prouvé que réel- 
lement la bénédiction a pour effet certain et imman- 
quable de métamorphoser les poisons, d'en faire des mé- 
dicaments. Comme ces expériences n'ont jamais .été 
faites, vous gardez votre doute philosophique, vous vous 

13 
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en tenez au témoignage des sens» et vous ne vous servez 
de vos pouvoirs surnaturels que pour en faire un sujet de 
phraséologie. 

On a donc droit de vous dire également pour la question 
des cloches : Prenez garde. Vous avouez que la sonnerie 
est par elle-même dangereuse et peut, suivant les lois 
naturelles, attirer la foudre; mais vous ajoutez que par 
la venu surnaturelle attachée à la bénédiction, la son- 
nerie produit l'efTet contraire et détourne la foudre. Mais 
vous n'avez pas, à cet égard, fait plus d'expériences que 
pour l'acide prussique. Votre devoir est donc d'apporter 
la même circonspection. Autrement, il sera bien entendu 
que vous écoutez les conseils de la prudence quand il 
s'agit de votre intérêt personnel, et que vous en faites 
bon marché quand vous n'êtes pas en cause et qu'il ne 
s'agit que de faire tomber la foudre, ce qui peut causer 
a mort d'un grand nombre de personnes et l'incendie de 
tout un quartier. 

Je vais venir à votre aide et vous indiquer le pioyen de 
|Out concilier : vous pourrez, sans danger pour personne» 
vous donner la satisfaction de faire usage des objets 
bénits et d'en essayer la vertu surnaturelle. Puisque 
leur efflcacité consiste, d'après vous, non dans les pro- 
priétés physiques del'inslrument, mais uniquement dans 
la valeur mystérieuse que confère la bénédiction, il s'en- 
suit que les dimensions de l'instrument nont aucune 
importance et peuvent être indéfiniment réduites. Prenez 
une cloche du plus petit modèle, une simple sonnette, 
pareille à celles dont on se sert pour sonner la messe. 
'Bénissez-la avec tout le cérémonial usité pour les 
cloches, onctions d'huile sainte, subfumigations (voir le 
Rituel), elc. Cette. cloche ou clochette, malgré son exi- 
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armée de la vertu dé chasser les démons deTair, de 
conjurer la foudre, de dissiper les tempêtes, etc. Voùâ la 
sonnerez dans Tinlérieur dé l'église ; ce sera un exercice 
fort innocent ; et l'on pourra dire du moins q'ue/si ça ne 
fait pas de bien, ça ne fait pas de mal. 

Si, par de simples paroles, tous pouvez transformer 
les choses, vous êtes de grands magiciens, vous êtes en 
état de faire un bien immense, de délivrer l'humanité de 
tous les fléaux et de les changer en bienfaits, de chasser 
la foudre et la grêle, de faire disparaître la pesté, lé 
choléra et toutes les maladies épidémiques, de nous dé- 
barrasser de tous les animaux nuisibles; enfih^ vous 
allez renouveler la nature. Mais il ne sufflt pas de le dire ; 
il y a assez longtemps que vous parlez, il faut agir; 
Voyons^ mettez-vous à l'œuvre. Convoquez l'Académie 
des sciences, opérez dans de bonnes conditions, tenez 
vos promesses, et vous verrez l'humanité à vos piedsl 
Si, au contraire, vous ajournez toujours eh disant, 
comme les thaumaturges de carrefour, si je voulais^ il 
arrivera nécessairement qu'on vous confondra avec ceux 
qui agissent de même, avec les sorciers de village, chaf 
mans, marabouts, jongleurs, bateleurs et autres mystifi- 
cateurs.. ... 

,A rasiimilation entre le prêtre et le sorcier, on objecté 
là différence de but. Le sorcier, d'après l'opinion vUU 
gaire, n'agit que pour nuire, et Téglise, au contraire, 
n'intervient que pour faire le bien; et chacun ainsi! se 
conforme à la nature du principe auquel il obéit' : le 
diable, étant le mal personnifié, ne peut prêter son côj* 
cours à ses ministres que pour produire lé tnal;Diéu, 
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étant le bien par essence, n'associe ses représentants à 
sa puissance que pour répandre des bienfaits. 

C'est là une double erreur. Le sorcier a son Dieu, 
rival du Dieu de TÉgiise, et il se flatte d'obtenir de lui 
une foule d'effets merveilleux, les uns funestes, les autres 
salutaires. Souvent un sorcier prête son ministère pour 
lever un sort^ pour détruire et réparer le mal causé par 
un autre sorcier. Les grimoires, qui sont les rituels de 
la sorcellerie, tels que VEnehiridion Leonispapœ^ le livre 
à*Honoriu8^ le Dragon rouge^ la Clavicule de Salomon^ 
le Grand Albert^ le Trésor du Vieux des Pyramides^ 
contiennent une foule de secrets pour produire des résul- 
tats utiles : recettes pour préserver les moutons de la 
clavelée et de l'enflure, pour guérir les hommes de la 
colique et du mal de dents, pour rendre une femme 
fidèle, pour l'enflammer d'amour pour son mari, pour 
mettre la paix entre gens qui se battent, pour éteindre 
les incendies, pour arrêter l'écoulement du sang, pour 
éloigner les loups et autres bètes nuisibles, pour faire 
cesser la grêle, etc. Certes, celui qui se propose de réa- 
liser toutes ces belles choses, ne peut être accusé de 
perversité; et celui par la vertu duquel on les obtiendrait, 
ne pourrait être maudit comme génie du mal; il mérite- 
rait plutôt la reconnaissance et la bénédiction des 
hommes. La magie dite démoniaque n'a donc pas essen- 
tiellement le mal pour but; elle se le propose souvent, il 
est vrai, mais elle ne fait qu'imiter en cela la théurgie 
ou magie sacrée. 

L'Église nous présente une foule de prophètes, de 
saints personnages, qui se servent de leur pouvoir mira- 
culeux pour nuire, qui répandent les fléaux les plus 
a£hreux, et dont l'action malfaisante se déploie avec une 
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largeur deyant laquelle pâlissent les sortilèges des magi- 
ciens les plus retorsy des plus habiles docteurs en dia- 
blerie. ■ 

Moïse, renvoyé de Dieu, qui* dans sa mission, n'agit 
qu'en vertu d'ordres divins, sème lés miracles à profu- 
sion : mais c'est pour frapper FÉgypte des calamités les 
plus terribles. Pour punir le roi d'une détermination dont 
il bien était innocent, puif^que Dieu lui avait tout exprès 
endurci le eceur, et lui avait ainsi enlevé son libre arbitre. 
Moïse fait tomber les maux sur le peuple égyptien, qui 
n'était pour rien dans la conduite de son souverain; il 
change toutes les eaux en sang ; il fait pulluler les gre- 
nouilles et les insectes nuisibles, fait périr les bestiaux, 
cause des ulcères et des tumeurs aux hommes e( aux 
animaux, produit une grêle désastreuse qui détruit tous 
les végétaux; il enveloppe le pays de ténèbres épaisses 
pendant trois Jours, et exiermine tous les premiers-nés 
des hommes et des animaux {Ex., Ylîl. Peut-on con- 
cevoir une méchanceté plus infernale ? Un délégué de 
Satan ou d'Arimane eût-il pu violer d'une manière plus 
monstrueuse les lois de la justice ? L'homme de Jehovah, 
le législateur du peuple sacre, l'oracle des chrétiens, 
n'apparait que comme un infâme sorcier qui, dans la plu- 
part de ses miracles, n'a pour but que d'assouvir sa colère 
et sa vengeance. Ce Moïse, qui ne craint pas de se dire le 
plus doux des hommes (iVomfr., XII, 13), se montre aussi 
féroce envers son peuple qu'envers les Égyptiens.' Un 
parti s'étant formé contre lui, il a recours, pour s'en dé- 
faire, à son pouvoir miraculeux : à sa voix et à son com- 
mandement, Dathan et Âbiron sont engloutis vivants 
dans l'aUme; 260 hommes de leur parti sont consumés 
par le feu qui sort des entrailles de la terre ; une {(laie 
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hideuse atteint le^ mépontents' et en fait périr 14,700 
(ibid^HYl). 

Ces odieuses traditions se maintiennent ciiez les repré- 
sentants du dieu juif. Le prophète Élie cause dans son 
pays ^ne sécheresse complète et annonce que, pendant 
trois ans, il ne tombera sur la terre ni pluie ni rosée que 
selon la parole qui sortira de sa bouche (III Aott , XVil, 
XVIII). Le roi Ochozias envoie à Ëlie un capitaine, à la 
tête d'une troupe de cinquante hommes, pour le mander 
auprès de lui. L^ofÛcier, en obéissant aux ordres de son 
maître, ne faisait que s'acquitter de son devoir et était 
certainement irréprochable va plus forte raison les sol- 
dats étaient-ils exemple de faute en se conformant aux 
lois de la discipline militaire. Dès que le capitaine aperçoit 
Élie, il lui dit ; « Homme de Dieu, le roi te commande de 
descendre. — Si je suis homme de Dieu, répond le pro- 
phète, que le feu descende du ciel et te dévore avec tes 
cinquante hommes. » Aussitôt le feu du ciel descendit et 
dévora le capitaine avec les cinquante hommes qui l'ac- 
compagnaient. Le roi ayant envoyé un second capitaine 
avec un détachement de cinquante .hommes, le prophète 
leurinfligealemème supplice qu'aux premiers (IVAoït,!). 
Voilà donc cent deux hommes immolés à son caprice et 
victimes de Taccomplissement de leur devoir. N'est-ce 
pas là un sorcier de la pire espèce, tout aussi cruel et 
aussi satanique que les ^nvoâ(eurs qui, au moyen d'une 
effigie en cire et de paroles magiques, faisaient périr 
leurs ennemis?... 

Son disciple Elisée n'est pas moins barbare. Comme 
il montait dans le chemin, des petits enfants, étant sortis 
de la ville de Béthel, le raillèrent en disant : « Monte, 
chaUve, p Des enfants ont tort d'insulter un vieillard; 
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toutefois, il faut excuser Tétourderie du jeune âge et 
proportionner le châtiment à la faute. Un homme de bon 
sens ne peut se sentir grièyement offensé, si on liii rap- 
pelle la pénurie de sa chevelure. Mais les prophètes sont 
peu endurants, et quand on dispose à son gré d'un pour- 
voir sans limites, il est difficile de résister au désir de 
contenter ses fantaisies, d*exercer ses éminentes facultés. 
Elisée fait sortir du bois deux ours qui, s'étant jetés sur 
les enfants, au nombre de quarante-deux, les dévorent 
aussitôt et vengent Thonneur et la nuque du prophète 
(IVAoïs, 11^ 23, 25). Celui-ci continue tranquillement 
son chemin, la conscience nette, et heureux d'avoir 
donné une bonne leçon aux gamins du pays» Saint Jac- 
ques de Nisibo fut moins vindicatif : ayant été raillé 
par des jeunes filles, il se contenta de les punir en renr 
dant leurs cheveux d*une< entière blancheur. Ce miracle 
peut passer pour une simple espièglerie; ce n'est plus 
que de la sorcellerie au petit pied, de la magie blanchei 

La loi d'amour n'adoucit pas le caractère des magi- 
ciens sacrés* Les habitants d'un village de Samarie 
ayant refusé de recevoir Jésus et sa suite, deux de ses 
disciples, Jacques et Jean, veulent se venger en faisant 
descendre le feu du ciel pour les dévorer (Luc, IX, 54). 
Jésus ne leur permet pas d*accomplir leurs désirs san- 
guinaires. Mais on peut juger par là des sentiments qui 
animaient les apôtres, imb^is de la parole du Sauveur, 
et quelle idée ils se faisaient de leur pouvoir de sévir 
contre tous ceux qui leur résistaient. 

Pierre use largement de ses prérogatives de thauma- 
turge : il frappe de mort subite deux époux, Ananias et 
Saphire, coupables de n'avoir versé dans la caisse de la 
communauté chrétienne, qu'une partie du prix moyen- 
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nant lequel ils avalent vendu leurs biens. Ces individus, 
il est vrai, avaient commis un mensonge : mais est-ce là 
un forfait tellement énorme qu'il faille intervertir les lois 
de la nature pour le punir du plus terrible châtiment? 
Combien de favoris de Dieu avaient menti et n'avaient 
cessé d'être comblés de faveurs divines? Les sages- 
femmes égyptiennes avaient menti à Pharaon et en 
avaient été récompensées par Jehovah {Ex.^ I); Abraham 
avait menti à Pharaon [Gen.^ XII) et à Âbimélech 
{Ibid., XX), Isaac à Abimélech (Aid., XXVij; Jacob 
avait commis une série de mensonge» et de fourberies 
pour tromper son père et surprendre sa bénédiction. 
(Aid., XX VU) ; le pieux David ne cessait de mentir vis- 
à-vis d'Achis en lui assurant que c'était chez les Israélites 
qu'il exerçait ses brigandages et ses cruautés, tandis 
qu'en réalité il pillait et dévastait Gessuri, Gerzi et le 
pays des Amalécites (I Rois^ XXVII), etc., etc. Enfin, 
Pierre aurait dû se rappeler qu'il avait commis lui-même 
des mensonges bien plus odieux que celui qu'il reprochait 
à Ananias et à Saphire : c'est quand, à trois reprises, il 
avait lâchement renié son mattre (Nat. XXVI)... Pour- 
quoi tant d'indulgence pour les mensonges de ces saints 
personnages, et tant de rigueur pour le mensonge unique 
de deux époux qui se recommandaient par leur parfaite 
orthodoxie et par pne grande générosité envers l'Église 
naissante? C'est que, quand'il s'agit du clergé, la libé- 
ralité ne doit pas être restreinte, calculée; elle doit être 
fougueuse, irréfléchie, imprévoyante, illimitée; se réser- 
ver en propre quoi que ce soit, se préoccuper de ses be- 
soins,de l'avenir de ses enfants, c'est imiter les païens (1), 

(1) Mat. VI, 31, 32. 
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<?est faire aclc d*égoïsme. Donneî aux prèlres jusqu'à 
votre dernière obole, jusqu'à vous réduire à l'indigence, 
voilà la vraie vertu ; et si vous en doutez, craignez le sort 
d'Ânanias et de Saphire. 

Paul use également avec une rigueur impitoyable de 
ses privilèges d'apôtre. Comme il cberchait à convertir 
le proconsul Sergius Paulus, un magicien nômnlé 
Elymas s'efforçait de dissuader celui-ci de changer de 
religion. Paul, irrité, apostropha rudement Elymas/ l'ap- 
pela enfant du diable, eunemi de toute justice, et le 
rendit aveugle {AcL op., XIII). Bon moyen de se débar^ 
rasser d'un contradicteur. Ayant condamné un inces- 
tueux, il le livre à Satan pour mortifier sa chair (I Cor^ 
V, 5^ ; il dit qu'il a également livré à Satan Hyménée et 
Alexandre, afln de leur apprendre à ne pas blasphémer 
(I Tim. 1, 20). 

Il dispose donc des mauvais esprits pour les envoyer 
ou il veut, et il s'en sert comme d'instruments pour tor- 
turer ceux qui ont encouru sa réprobation. 

Saint Ambroise agit de même. On lit dans' la Légende 
dorée (Légende de Saint Ambroise, t. II, p. 69) : c Un 
homme, qui avait commis un très-grand péché, fut amené 
devant Ambroise, qui dit: « Il faut qu'il soit livré à 
Satan dans la destruction de sa chair, afln qu'il n*ose 
plus à l'avenir consommer pareille chose. — A peine ses 
paroles étaient-elles sorties de la bouche du Saint, que 
déjà le malin déchirait le corps du coupable. » 

Rien de plus fréquent dans la vie des Saints, que des 
maléfices causés par les serviteurs de Dieu. — « Saint 
Hilaire avait une fille nommée Apia. Comme elle voulait 
prendre mari, il la prêcha fort pour la confirmer dans la. 
résolution de sainte virginité. Et quand il vit qu'elle était 
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en bonne résolution,. comme il craignait qu'elle ne per<? 
sistàt pas, il pria Noire-Seigneur de la rappeler à lui, El 
elle mourut peu de temps après, et il Tensevelit, Et quand 
la mère de la bienheureuse Apia eut considéré ces choses, 
elle pria Ililaire d'obtenir pour elle la même grâce que 
pour sa fille. Et il le fit. Et par oraison, il l'envoya deyant 
lui, au royaume des cieux {La Légende dorée^ éd. de 
1854. Légende de Saint Ililaire, 1. 1, p. 78). » Voilà donc 
un Saint qui vous tue pçir ses prières (1). Qu'il le fasse à 
bonne intention, peu importe. Son amitié est aussi nui- 
sible que la haine d'un sorcier. 

On lit dans le même recueil (Légende de Saint Bar- 
nabe, t. I, p. 145), qu'un jour Saint Barnabe vit des 
hommes et des femmes nus^ qui célébraient une fèto : 
saisi d'indignation, il maudit leur temple, qui s'écroula- 
aussitôt et écrasa beaucoup d'entre eux dans sa chute. — 
Les bienheureux Julien et Jules obtinrent de l'empereur 
Théodose un édit qui les autorisait à détruire les temples 
élevés aux idoles et à bâtir des églises à Jésus-Christ, et 
il était enjoint à toutes personnes de les aider, sous peine 
d'avoir la tète tranchée. Il arriva que plusieurs hommes 
voyageant avec un chariot voulurent s'exonérer de cette 
corvée. L'un d'eux se mit dans la voiture; un de ses 



(1) En voici encore un exemple curieux. C'est Sainte Angèle de 
Foligtto qui 80 vante d'avoir opéré ce brillant exploit : « Il plut à 
Dieu, dit-ello, dp m' enlever ma mère, qui étaU un grand empêche- 
ment à ma perfection. Tous' mes autres parents moururent aussi les 
uns aprèa les autres, dans un assez court espace do temps. Du rosto, 
j'avais demandé moi-niéme cette grdcc au Seigneur. C'est pourquoi 
ces pertes ne. me furent que médiocrement sensibles. » 

Vie de Sainte Angèle de Foliguo, par le frère Abhand, son con- 
fesseur. 1 vol. in-18. Paris, 1863. 
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compagnons le couvrit de linges ; quand il furent près dé 
l'endroit où se tenaient les deux Saints, ceux-ci sommè- 
rent le conducteur de s'arrêter et de donner son concours 
h Tœuvre. Cet homme répondit : Nous ne pouvonsi car 
nous portons dans ce chariot un liommo mort. Julien dit : 
<x Pourquoi mentez-vous? Qu'il soit fait selon la vérilé 
de votre assertion. » Un peu plus loin, on appela l'homme 
qui était dans la voiture; mais il était mort {Légende 
dorée; légende de Saint Julien, t. I. p. 124). Le bien- 
heureux Julien l'avait occis par sa parole bénite. 

Saint Miles dit à Papas : « L'ange du Seigneur vous 
punira de Toutrage que vous avez faite à la parole de yie. 
La moitié de votre corps restera sans mouvement, et 
vous n'en mourrez point. Vous vivrez encore quelques 
années pour être un exemple subsiétant de la justice 
divine. » A l'instant, une paralysie attaqua la moitié du 
corps de Papas, et il tomba par terre (1). 

PendantqueSaintFrançois d'Assises prêchait àCiterna, 
une femme se mit à battre du tambour; il lui enjoignit 
de se taire; elle continua à tambouriner. Alors le Saint 
s'adressant au diable, lui dit : Emporte ce qui est h toi. 
Au même instant, la femme fut emportée dans les airs, 
et on ne l'a plus revue (2). 

— L'historien dô la vie de Saint Ëpiphane rapporte 
qu'il alla trouver son collègue Jean , évêque de Jérusar 
lem, que la voix publique accusait d'avarice et de dureté 
envers les pauvres. Dans l'intention de le corriger de set 

(I) GODBSCAID, t. X, p. 80. 

(9) Bartbolomgeub Pisanus, Uber aureus, kucriptuB Liber con • 
foi^latum vitœ B. Francise! cumvitaJesu-Christi. Bononiœ, 1620^ 
fol. 140, col. 3. 
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défauts, et sans avoir égard à raccneil aussi magnifique 
que cordial que Jean lui avait fait pour l'honorer, Saint 
Ëpiphane, sous prétexte quMl devait donner à dtner à un 
de ses compatriotes, pria Jean de lui prêter son argen- 
terie, ses vases les plus précieux, etc., le tout pesant 
environ quinze cents livres; et, à l'instant même, il en fit 
don aux indigents. En apprenant ce trait, Jeap se mit 
dans une colère épouvantable et accabla Saint Épiphane 
des plus brutales injures, au milieu de l'église, et en 
présence du bois vénérable de la vraie croix. Le Saint, 
sans se déconcerter, lut cracha à la figure, ce qui opéra 
le miracle de priver de la vue l'évêque de Jérusalem. 
Saint Ëpiphane, un peu radouci, se contenta heureuse- 
ment de la moitié de cettç vengeance ; il lui rendit un 
œil et de plus réussit à le convertir 'à la sagesse et à la 
charité, et même à en faire un saint. — Épiphane 
conserva, même après sa mort, la manie de faire des 
miracles malfaisants. Après qu'il eut expiré, un des 
matelots du navire qui transportait ses restes de Cens- 
tantinople en Chypre, fut tenté de voir s'il avait été 
circoncis. Comme il levait la robe avec laquelle il avait 
été enseveli, le mort lui lança un si vigoureux coup de 
pied qu'il l'étcndit mort. Trois jours après, on exposa le 
cadavre aux pieds de celui de Saint Ëpiphane qui, 
croyant probablement le matelot à jamais' guéri de sa 
curiosité, le ressuscita (1). 

Parmi les Saints maléficiants, il est peu d'aussi rageur 
que Saint Colomba dont la conduite est celle d'un vrai 



(1) De Potter, Histoire du Christianisme, t. III, p. 04, note. Il 
cite Polyb.' épiscop. rbinocarum. m vUû S. Epiphanie n^» 44 et 45, 
1. 1, opéra ^wdem sancti, p. 257 et seq. 
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sorcier nécromaDt, Uo brigand ayant tué une jeune fille 
qui s'était réfugiée auprès du Saint, le compagnon de ce 
dernier lui dit : « Jusqu'à quand Dieu laissera-t-il 
impuni ce crime? — Jusqu'à maintenant et pas plus 
lard, répondit Colomba; car, à cette iieure même ou 
l'ftme de cette innocente monte au ciel, Tàme de son 
meurtrier va descendre en enfer. » Et à l'instant, comme 
Ânanias sous la parole de Pierre, l'assassin tomba 
mort (t). — Saint Colomba alla trouver un vieux reclus 
nommé Longaradus et lui demanda la permission d'exa- 
miner ses livres. Le savant refusa tout. net. Alors 
Colomba éclata en imprécations : « Puissent tes livres 
ne te servir à rien, ni à toi, ni à aucun de ceux qui vien- 
dront après toi, puisque tu ne t'en sers aujourd'hui que 
pour montrer ton inhospitalité. *« Cette malédiction fut 
exaucée, au dire de la légende. A peine le vieux Longa- 
radus fut-il mort, que tous ses livres devinrent inintelli- 
gibles! Ils existent encore, dit un auteur du ix« siècle, 
mais nul ne peut les lire. La légende dit que le jour ou le. 
vieux savant mourut, on vit se décrocher d'eux-mêmes 
et tomber à. terre, dans toutes les écoles d Irlande et 
jusque dans la cellule de Colomba lui-même, les. sacoches 
de cuir dont se servaient les religieux et les étudiants 
pour y serrer leurs livres (1). — Colomba ayant eu à 
soutenir un procès pour un intérêt des plus minimes, 
perdit sa cause devant le roi Diarmid. Irrité de cet échec, 
il éclata en imprécations contre son juge, le menaça 
des plus grands malheurs. Dieu, lui dit-il, t'humiliera 
devant tes ennemis au jour de la bataille. Cette roalé- / 

• 

(1) MoNTALEMBUT, Ui Moines d'Occideni, t. III, p. 113, Il I. 
(1) Ihiâ., p. iU. 
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dicUon produisit son effet. Colomba lui suscita des 
ennemis ; une guerre eut lieu, Diarmid fut complètement 
vaincu et obligé de se réfugier à Tara... La victoire fut 
due, suivant Tanaliste Tigbernach, aux prières et aux 
chants de Colomba qui avait jeûné et prié de toutes ses 
forces pour obtenir du ciel le châtiment de l'insolence^ 
royale, et qui de plus assistait à la bataille et prenait ainsi 
sur lui, aux yeux de tous, la responsabilité du sang 
versé (1). Superbe vengeance d'un thaumaturge chré- 
tien !. — Un pirate nommé Jean, ayant pillé, malgré les 
remontrances de Saint Colomba, s'embarqua avec son 
butin. Le Saint le suivit dans la mer, ayant de l'eau jus- 
qu'aux genoux, et lança l'imprécation suivante : « Ce 
misérable, ce chétif qui méprise le Christ dans ses ser- 
viteurs, ne reviendra plus jamais aborder sur cette plage 
d'où vous vene? le voir partir. Aujourd'hui même, un 
petit nuage va s'élever au septentrion , et de ce nuage 
sortirai une tempête qui l'epgloutira, lui et les siens. Il 
ne s'en sauvera pa^ un seul pour raconter son naufrage. » 
Lé jour était beau, la mer calme, le ciel parfaitement 
serein. Cependant, le nuage annoncé apparut; on vit 
l'orage se former, grossir et poursuivre le spoliateur. La 
tburmenté l'atteignit; on le vit sombrer et périr avec tout 
son monde et tout son butin (2). 



. (1) MoNTALEMBBRT, Us AfoîfMi d'Occidont, p. ii7 à 133. 

(3)/6id.,p. 161,102. 

Quelquefois, il est vrai, les Saints usent d'une manière tout ano- 
dine de leur pouvoir de faire changer le temps. Ainsi, il est raconté 
dans la Vie de Saint Benoit, tirée des Dialogues de Saint Grâgoire, 
pape (ch. XXXni), qu'un jour Saint Benott vint rendre visite à sa 
sœur Sainte Scholastique, et lui annonça son intention de se ri i rer 
le soir pour rentrer à son monastère, comme la règle le lui prescri- 
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M; de Mirvillc raconte (op. cif., p. 396, noie) qu'un 
curé de Normandie eut des luttes terribles à soutenir 
contre sept sorciers de sa commune qui combinaient, 
pour le maléficier^ toutes les ressources de l'art diabo- 
lique. Jugeant le goupillon insufflsant, il tira, dans l'es- 
pace, des coups de pistolet contre les agents invisibles; 
(c et le lendemain, les sorciers, qui cependant n'avaient 
pas quitté leur maison, gardaient tous le lit avec des 
trous de balle dans les jambes. » Ces balles, probable* 
meut bénites, pouvaient rivaliser avec celles de Robin- 
des-Bois. A sorcier, sorcier et demi. • 

Nous avons vu Saint Paul livrer un coupable à Satan. 
L'église affirme avoir hérité de ces pouvoirs. « De même 
que les apôtres avaient le pouvoir.de chasser les diables 
du corps humain , aussi avaient-ils le pouvoir de faire 
entrer les mêmes esprits au corps de ceux qui méritaient 
une punition aussi notable ; et ce pouvoir appartient à 
tous les prêtres (1). » Un domestique du comte Slilicon 
ayant été excommunié par Saint Ambroise, le diable se. 
saisit de lui et se. mit à le déchirer, comme le raconte. 
Saint Paulin dans son discours sur Saint Ambroise (2y 
Saint Thomas dit que l'excommunié étant destitué de 
cette protection spéciale que Dieu exerce sur les enfants 



vait. liais la Saiute prenait an tel plaisir à ses entretiens, que, poar 
le retenir, elle eut recours à. un grand noyen. Sans rien dire, elle se 
mit à fondre en larmes, et aussitôt le temps, qui était superbe, devint 
orageux; la pluie tomba à torrents, à tel point qu'il était impossible 
de mettre un Saint dehors. Le Saint, quelque très-fort thaumaturge, 
s'avoua battii et fut contraint de rester toute la nuit chez sa sœur, 

(1) ËVBILLON, 0/1. cil,, t. I, p. 48. 

(2) GODESCAKD. t. XII, p. 48. 
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• 

de rËglise, le diable reçoit un plus grand pouvoir de la 
maltraiter, tant spirituellement que corporellement (1). 

L'Église déclare que par rexcommunication, elle peut 
attirer, sur celui qui en est frappé, les châtiments les 
plus effroyables. Elle lui interdit l'entrée des lieux 
saints et la participation aux sacrements; elle le prive 
des bénéfices des prières qui profitent à tous les chré- 
tiens ; elle défend aux fidèles de communiquer avec lui, 
de lui donner ou vendre des aliments, de le recevoir, de 
le saluer, de lui parler; elle en fait un paria, un lépreux 
que chacun doit éviter avec horreur; elle l'abandonne au 
diable qu'elle charge de le torturer. Si l'excommunié 
persiste dans son état d'impureté et refuse de se sou- 
mettre à l'autorité de l'Église, on employé contre lui 
Vaggrave et la réaggrave qui ont pour but de rendre sa 
position encore plus malheureuse. La sentence est ful- 
minée avec une solennité lugubre, les cloches sonnent le 
glas funèbre, le prêtre donne lecture du jugement fatal, 
lance Vanathéme accompagné des malédictions les plus 
horribles; puis, il jette à terre le cierge qu'il tenait al- 
lumé, le foule aux pieds en déclarant qu'ainsi s'éteigne 
là lumière du maudit (2). 

Dès lors, l'excommunié est retranché de l'humanité. 
Nul ne doit avoir de relations avec lui, sous peine de 
partager son sort et de subir IfS mêmes châtiments. Les 
formules de malédictions contiennent l'énnméralion 
d'qne foule de calamités que le prêtre appelle sur la tète 
du condamné. C'est donc bien là une magie noire, con- 



(1) /|i 4, swU. Dist. 18, quœsL f . 

(2) Hœ lucemœ de nostris projectœ manibus extinguuntur : sic 
eorum Iticema in œtemum extinguatur. 
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sislanl eo un rituel destiné à maléficier les personnes, 
l'anathème fait l'orBce du grimoire, le prêtre se fa.it en- 
VoAteur. 

Donnons quelques exemples de ces formules. « Que 
personne ne communique avec lui, ne te reçoive au mar- 
ché, au four ni au moulin, ne mange ou boiye ayeclui, 
ne lui parle, n'ait aucun rapport au moyen de vente, 
d'achat ou de quelque manière que ce soit (1). » On dé- 
nonce la sentence aux voisins, afln qu'ils évitent toute 
communicalien, s'abstiennent de lui donner l'hospitalité, 
de lui offrir aucune consolation, de lui adresser la parole, 
sous peine d'être traités comme lui (2). 

Voici l'anathème fulminé au concile de Reims, en 900, 
contre Vinemarus, Everardus, Rotfridus et leurs com- 
plices, qui avaient massacré Foulques : « Nous les ire- 
jetons du sein de la sainte mère l'Église, et les condam- 
nons par l'anathème d'une perpétuelle malédiction. Qu'ils 
n'aient avec les chrétiens aucune relation. Qu'ils soient 
maudits dans la ville, maudits dans la campagne. Maudit 
soit leur grenier, et maudit tout ce qui leur appartient, 
maudit soit le fruit de leur ventre^ et maudit le fruit de 
leur terre^ maudits leurs bestiaux et leurs troupeaux. 
Qu'ils soient maudits en entrant, et maudits en sortant. 
Qu'ils soient maudits dans leur domicile et errants dans 
la campagne. Que leurs intestins erivènt^ comme U est 
arrivé au perOde et malheureux Ârius. Tombent siir eux 
toutes les malédictions que le Seigneur, par le ministère 
de Moïse, a accumulées sur le peuple transgresseur de 



(I) ËVBILLÔN, t. If, p. 116, 137. 

(3) im. 



la loi. Qu'ils soient anathëmes, maran-atka (1), et quHlç 
périssçDt au second avènement du Seigneur. Qu'aucun 
chrétien né les* salue. Qu'aucun prêtre ne célèbre la 
messe pour eux, ne reçoive leur confession, ne leur ad- 
ministre là très-sainte communion, même à l'article de 
la mort, à moins qu'ils ne viennent à récipiscence. Nais 
qu'ils soient ensevelis de la sépulture de l'àne, jetés 
parmi les immondices, à la surface de la terre. » 
* Cette sentence, rapportée par Eveillon (t. II, p. 184), 
est tirée par lui de Y Histoire de Reims, de Flodoard 
(chap; 10). Cet historien raconte ainsi les effets de l'ex- 
communication : Videmarus a été frappé par Dieu iî'une 
maladie incurable, ses chairs se sont putréfiées, il en 
sortait un pus iqfect, les vers le dévorèrent vivant; la 
puanteur qu'il exhalait était telle, que personne ne put 
approcher de lui; et i) finit misérablement une vie mir 
sérable. , 

Grégoire VII, dans un synode tenu en 1078, où se 
trouvaient une centaipe d'arcbevêqqes et évêques et un 
grand nombre d'abbés, a r^ndu un décret par lequel il 
frappe d'excommunication tous ceux qui s'opposeront à 
l'exercice des fonctions des légats du Saint-Siège, et il 
ajoute ; « Nous les enchaînons des liens de l'anathëme, 
nQn-seulement dans l'esprit, mais aussi dans le corps; et 
en yeftu de notre puissance apostolique, nous les destir 
tuons de toute propriété, et nous leur enlevons la vic-^ 
toire dans les combats , afin qu'ils soient frappés d'une 

double confusion et complètement écrasés (2). » 

« 

(1) C'est une expression empruntée à l'apôtre Paul. « Si quelqu'un, 
dit-il, n'aime pas Notre-» Seigneur Jésus-Christ, qu'il soit anathème. 
Maran-Àtha ( I Cor,, XVI, 22). » 

(2) Baronxus, Annal, écoles,, t. XVII, p. 472; ad œmum, i078. 
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Aingi, d'après les auteurs ecclésiastiques, les malédic- 
tions du clergé sont efficaces; le prêtre, par sa parole^ 
frappe à distance le coupable et lui enyoie des maladies 
affreuses, des douleurs atroces et une mort elTroyablel 
L'Eglise dispose donc des fléaux. 

Le genre de maladie infligé au condamné variait sui- 
vant la fantaisie du prélat qui anémalbisait : le plus sou- 
vent, il accumulait tout ce que l'imagination enflammée 
par la balne peut concevoir de maux dans Tordre phyr 
sique et dans Tordre moral. On peut en juger par les for- 
mules suivantes, extraites d'Evrellon (1), de D. Mar- 
tène (2), de D. Bouquet (3), et de la bulle fulminée au 
concile de Troyes, en 878, par le pape lean VIII : 

« Que le Dieu tout-puissant et tous ses Saints le mau- 
dissent de la malédiction dont le diable et ses anges opt 
été frappés. Qu'il soit maudit dans les chemins et dans 
les places publiques, sur la terre et sur Teau; maudit 
partout et toujours; maudit la nuit et le jour et à toute 
heure. Que son eau pourrisse et que son vin s'aigrisse, 
et que la rouille consume ses vêtements... Que tous ses 
biens soient maudits, ainsi que tout ce qui lui appar- 
tient, depuis le chien qui aboie pour lui, jusqu'au coq qui 
chante pour lui. Que son habitation soit déserte. Qu'il 
soit maudit en dormant et maudit en veillant; maudit, 
soit qu'il jeûne, qu'il mange ou qu'il boive, soit qu'il 
parle ou qu'il se taise, qu'il soit debout, assis ou cou- 
ché, soit qu'il travaille ou se repose ; maudit quand on le 
soignera, maudit en faisant ses déjections (^maledicius 



(1) Op. cit., t. II, p. 186. 

9) De antiqnis ecclesiœ ritibus, t. II, p. 000 à 911. 
(3) RectMil des historiens de France, \n-P, t. IV, p. 613. 
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mmgendo^ eacando ei phlebolomandoj. Que le Seigneur 
le frappe d'un ulcère très-pernicieux, de la gale (1), du 
prurigo , et le rende fou. Que ses yeux deviennent 
aveugles, ses oreilles sourdes, sa bouche muette; que sa 
langue s'atlache à son palais, que ses mains cessent de 
palper, ses pieds de marcher. Qu'il soit maudit à Tinté- 
rieur* et à Textérieur, maudit depuis le sommet de la 
tète jusqu'à la plante des pieds, maudit dans ses che- 
veux, dans son cerveau, dans son crâne, dans ses tempes, 
dans son front, dans ses oreilles, dans ses sourcils, dans 
ses joues, dans ses mâchoires, dans ses narines, dans ses 
lèvres, dans son gosier, dans ses épaules, dans ses bras, 
dans ses mains, dans ses doigts, dans sa poitrine, dans 
son cœur, dans tous ses viscères, jusqu'à l'estomac, dans 

• 

ses reins, dans ses aines, dans ses cuisses, dans ses or- 
ganes génitaux, dans ses hanches, dans ses genoux, dans 
ses jambes, dans ses pieds, dans ses articulations et 
dans ses ongles; maudit dans tous les membres de son 
corps; qu'il n'en reste pas une seule partie qui soit 
saine. Qu'il souffre de la peste, qu'il subisse toutes les 
tortures et tous les genres de misère; que ses jours 
soient abrégés et pleins d'amertume, qu'il meure de faim 
et de soif, nu et accablé de maux. Puisqu'il n'a pas eu 
pitié de la veuve et de l'orphelin, qu'il n'a pas respecté 
les temples de Dieu, que ses enfants deviennent orphe^ 

(1) On sait que It gtle est causée par les ravages d'un insecte mi- 
croscopique appelé acarus scahiei. Le clergé, comme on volt, dispose 
des insectes et les envoie dans le corps de ceux auxquels il veut 
liuire. C'est exactement la même opération qui, d'après le Rituel, est 
exécutée par les diables, auteurs des invasions d'insectes, contre 
lesquels le clergé emploie l'exorcisme» et par les sorciers, ministres 
de Satan. 
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linSf que ta femme devienne veuve; que Cuiurier dévore 
son patrimoine; que $e$ enfants chaneelants soient pros-^ 
erits^ chassés de leur habitation, réduits à la mendicité; 
que sa postérité disparaisse de la terre. Que ses penséeSi 
ses actions soient maudites. Que sa prière devant Dieu 
se tourne en péché. Qu^aucunts bénédictions, aucunes 
prières ne lui profitent^ mais qu'elles se changent pour lui 
en malédictions. Que la mort l'atteigne, et gtt't[ descende 
vivant en Enfer. Qu'il soit damné avec Judas le trattre et 
Julien l'apostat; qu'il périsse avec Décius et Néron; que 
le Seigneur le juge, comme il a jugé Dathan et Albiron, 
Pilate, Ananias et Saphire, Valérien et Simon le magi- 
cien. Que le feu éternel le torture, et qu'en punition de 
ses actes impies, il soit tourmenté par un supplice sans 
fin. Qu'il soit exclu de la société de Dieu et de ses anges, 
mais qu'il périsse avec le diable pendant les siècles des 
siècles. Amen. Que les loups rapaces dévorent son ca- 
davre. Qu'il ne trouve de refuge ni au ciel pour son ftme, 
ni sur la terre pour son corps (1). » 

On voit, par ces documents, jusqu'où peut aller la 
haine de prêtre, haine énergique, vivace, profonde, im-. 
placable; cette haine va chercher, avec une merveilleuse 
fécondité, tout ce qui peut nuire à l'individu maudit; 
elle s'attache à l'atteindre de toutes les manières, dans 
son corps et dans son ftme , dans ce monde et dans 
l'autre, dans sa personne, dans son honneur, dans ses 



(I) Gomme contraste à ces horribles malédictions, dtons un trait 
dn clergé païen. K Athènes, la prêtresse de Minerre étant pressée par 
le peuple de maudire Alciblade, s'y refusa constamment et répondit 
« Mon office est de prier pour les hommes, et non de les maudire. *n 

Plotaiqui, Les Demandes des choses romaines, ch. XLIV. . . 
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biens, dans sa famille, dans s^s enfants innocents 'du fait 
dé leur père j elle multiplie les supplices^ les tortures; 
elle accable son ennemi sous le poids de l'opprobre et de 
l'exécration uniyeriselle, elle condamne aux peines éter- 
nelles, elle prend des proportions gigantesques et aspire 
à l'infinité de puissance pour produire le mal infini; elle 
réalise ainsi, autant qu'elle le peut, le portrait qu'elle 
a tracé de Satan, du mauvais Dieu; elle est diabolique, 
infernale. Ne réunit-elle pas ainsi tous les caractères de 
la sorcellerie la plus venimeuse et la plus ignoble? L'É- 
glise peut-elle reprocher aux sorciers hétérodoxes aucune 
pratiqué criminelle, aucune infamie dont elle n'ait com- 
mencé par 86 souiller elle-même? 

Le prêtre et le sorcier doivent être regardés comme 
deux rivaux cultivant le même artj l'art immonde de 
troubler les lois de la nature, et, par là, de nuire surna- 
turellement à leurs ennemis. Tous deux ont les mêmes 
prétentions, également chimériques, se vantent menson- 
gèrement de résultats semblables, employent les mêmes 
procédés, c'est-à-dire formules cabalistiques, rites mys- 
térieux, invocation d'êtres surhumains. On doit les juger 
de même : la magie de l'un et de l'autre est également 
puérile, également odieuse et méprisable. 
' Depuis longtemps, l'Église ne fait qu'un usage de plus 
en plus sobre de ses anathêmes; ses foudres se rouillent 
dans rinaclion; elle comprend, quoique avec peine, 
qu'il y a une puissance supérieure à la sienne, c'est celle 
de la raison qui prononce en dernier ressort, qui ne 
permettrait plus aujourd'hui la promulgation de sen- 
tçnçes. pareilles à celles que nous avons rapportées.: 
L'Église est donc obligée de laisser sommeiller ses pré- 
rogatives, de laisser se dérouler les faits suivant les lois 
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de la nature, sans y intervenir en vertu de son pouvoir 
miraculeux ; elle subit Tascendant.du progrès, tout en 
le maudissant; il lui arrive, comme à son fondateur, de 
ne plus pouvoir faire de miracles, à cause de leur incri' 
dulUé {i). Mais elle ne peut répudier son passé, ni en 
décliner la responsabilité ; elle ne désavoue rien de son 
enseignement, ne renonce à aucun de ses prétendus 
droits. Elle conserve intacts ses vieux rituels, où les 
formules magiques se dressent comme des batteries 
prêtes à faire feu. Elle fait toujours de la sorcellerie, 
notamment par le baptême des cloches; quant à son pou- 
voir maléficiant, il reste à l'état latent, comme une me- 
nace incessante. On est donc toujours fondé à en faire 
contre elle un chef d'accusation, à lui imputer tout ce 
qu'il y a d'extravagant et d'immoral dans son Code, dans 
sa pratique. La civilisation, à son tour, fulmine son ana- 
thême contre cet ensemble d'institutions où l'odieux le 
dispute au ridicule. 

(1) Marc. VI, 4-G. 
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Chartres (ville de) 

• • • 

I. Cathédrale. 

• Dans la crypte : 
t© Vierge noire ou Vierge de soue-ierre. 

• I 

G'e3t la première chapelle en descendant du côté de 
révèché. Cette ?ierge est la même que la vierge drui- 
dique (voir p. 33). Elle est Tobjet d'upe grande dévo- 
tion et de nombreux pèlerinages. On Tinvoque pour 
toutes sortes de causes, spécialement pour faire cesser 
la stérilité des femmes. 

2« Saint JoiepA. 

Guérit les maux de jambes. 

. 3^^ Saint Lubin. 

4» Les Saints Forts. 

L'histoire de ces Saints est comprise dans la légende 
fabuleuse du culte druidique, dont nous avons parlé ci- 
dessus. Saint Pierre avait envoyé, en Tan 68, Saint Sa* 
vinien et Saint Potentien pour évangiliser la partie cen- 
trale des Gaules; ces apôtres déléguèrent Saint Aitin et 
Saint Eoald qui vinrent à Chartres,, y trouvèrent une 
population chrétienne d'avance, chrétienne avant le 
Christ, grâce au culte de la Vierge, établi par les druides ; 
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ils y instituèrent pour évèque Saint Âventin. Le chris- 
tianisme y ayant fait des progrès rapides, le gouverneur 
de la ville, nommé Cyrinus ou Quirinus, se livra contre 
eux à une horrible persécution, fit tuer un grand nombre 
de chrétiens parmi lesquels se trouva sa propre fille Mo- 
desta, et fit jeter leurs corps dans un puits qu'on appela 
le Puii$ des Saintê-FôrUf qui, plus tard, fut compris dans 
la crypte de la cathédrale (1). 

A une époque bien postérieure et qui n'a jamais été 
précisée, pendant qu'on faisait la procession dans la 
crypte, un enfant de chœur tomba dans ce puits, et l'on 
ne put retrouver son corps. Mais l'année suivante, quand 
on fit la même procession, on fut tout étonné de retrou- 
ver cet enfant de chœur, vêtu de son aube (nullement 
mouillée), et tenant son cierge à la main. Sur les qùes- 
' tiens qu'on lui fit, il déclara qu'au moment où il était 
tombé dans le puits, une belle dame, vêtue de blanc, 
l'avait reçu dans ses bras, l'avait soigné pendant toute 
l'année et Tavait ensuite remis à sa place. 

Ce puits, d'après Souchçt (t. II, p. 225), et son anno- 
tateur le chanoine Etienne, aurait été comblé ; l'orifice 
en serait situé sous le marchepied de Tautel druidique; 
de sorte qu'il est impossible actuellement d*en aperce- 
voir aucuns vestiges, 

, L'existence de ce puits est fort problématique, et il 
serait bien étrange que le clergé n'eût pas conservé 
précieusement un monument qui rappelait de tels sou- 
venirs. 

Quelques pèlerins, peu nombreux, invoquent les SainU 
Forts. 

(l)SoucHET, ii I, p. 315.^ RouiLUBD, Parthétûc. 
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Dans l'église supérieure : 

6» La Vierge du Pilier, Pèlerinage, un des plus cé- 
lèbres de la chrétienté. Voir p. 50. 

6^ Notre-Dame de Pitiés dans la chapelle qui est au 
bas du clocher neuf. La Vierge y est représentée en 
présence du cadavre de son fils descendu de la croix. ' 

Elle secourt les malades. 

1^ Notre-Dame de» Sept-Douleurs, dans la chapelle 
qui est au bas du vieux clocher. La Vierge est repré- 
sentée avec sept épées enfoncées dans la poitrine. 

Elle secourt les malades. 

S^ Notre-Dame de la Ae/Ze-Farnère, appelée aussi la 
Vierge bleue^ Notre-Dame de Bon-Conseil et Notre-Dame 
d*aller ou venir. Elle est représentée sur le vitrail du 
bas-c6té, autour du chœur, le premier en partant de la 
droite. Ou lui allume des cierges. Elle passe pour don- 
ner de bonnes inspirations à ceux qui l'invoquent; et 
pour faire aller ou venir les malades, c'est-à-dire pour 
accélérer leur sort d'une manière quelconque. 

V. Bulteau, p. 254. 

9o Saint Clair. Sa statue est à l'entrée de la chapelle 
du Lazare, dans le transept, à droite du chœur. 

Ce Saint guérit de la cécité et des maux d'yeux. Il 
y vient beaucoup de pèlerins, surtout le 18 juillet. 

V. Bulleau, p. 174. 

lO^' Sainte Christine, Sa statue est également à l'en- 
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irée de la même chapelle. Elle guérit des blessures et 
des maux de dents, et elle préserve de la morsure des 
bêtes venimeuses. Grande affluence de pèlerins, surtout 
le 18 juillet. 

V. Bulteau, p. 174. 

11® Saint Ptal et Saint raurm donnent, le premier 
du beau temps, et le second de la pluie (voir p. 89). 
Leurs châsses sont dans la chapelle de Vendôme, qui est 
construite en bors-d'œuvre, dans Taile méridionale. 

12^ Saint Castrin. Sa châsse, qui est d'un travail très; 
remarquable, est exposée dans la même chapelle, sur 
une console, près de la fenêtre. Voir Bulteau. 

Ce saint paraît fort délaissé, malgré la beauté de son 
vêtement. 

li^ Chapelle de tous les Saints, dans le bas-côté, 
autour du chœur. On y pose journellement des cierges. 
C'est là qu'on invoque les Saints sans asile^ c'est-à-dire 
ceux qui, bien qu'attachés à la cathédrale, n'ont ni cha- 
pelle propre, ni image exposée, ni lieu où leur culte soit 
fixé. Cette catégorie comprend tous ceux qui vont 
suivre ; 

H^ Saint André^ guérit de la coqueluche. 

15® Sainte Yenice et Sainte Véronique, Nous avons vu 
ci-dessus (p. 122) que ces deux saintes n'en font qu'une 
qui préside aux menstrues des femmes. Mais ici on les 
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distingue et l'on sépare leurs attributs : Sainte Yenice 
fait venir les règles, et Sainte Véronique les arrête quand 
elles sont excessives* 

16^ Sàini Sébastien. 

n^ Saint Maclou ou Maldou. 

18<> Saint Eugrtuse, apocryphe. Peut-être est ce une 
altération du nom de Sainte Engratie^ qui' est honorée 
le 16 avril. 

19^ Saint Charbon. Ce saint, également apocryphcî 
guérit du charbon. Il flgure dans le procès Neveu (voir 
ci-dessus, p. 171). 



11. Église Saint-Piefre 
Maintenant paroissiale, ci-devant abbatiale. 

1« Saint Pierre: 

2<> Saint âfarcou, dont on voit la statue dans une cha-i 
pelle du bas-cêté autour du chœur, guérit des écrouelles. 
Il y vient beaucoup de pèlerins, surtout le 1*' mai* 

3<> Sainte Soline, 

Cette Sainte, peu connue au-delà de Tenceinie de 
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Charlfès, a eu d'étranges \icissitudes donl on peut voir 
Thistorique dans l'ouvrage intitulé ; Chroniqua de l^ab- 
baye de Sainl-Père en Vallée, par l'abbé Poisson, ancien 
vicaire de Saint-Pierre (1 vol. in-8<>; Chartres, 1857). La 
vie de la Sainte y est racontée en style lyrique : l'auteur 
décrit notamment; le songe prophétique qu'elle eut la 
veille du jour où elle souffrit le martyre. Il ajoute, en 
note, qu'aucun écrit ne parle de ce songe, mais que, 
comme il était possible et même probable, il a cru deyoir 
l'ajouter à son récit ; il a suivi en cela l'exemple des 
poëtes tragiques qui, d'après les anciens us classiques, 
ne manquent pas d'attribuer à leur héros un songe à 
grand effet.. •. Péché avoué est à moitié pardonné. 
À moitié f soit ; mais je ne puis m'einpècher de conserver 
quelque défiance à l'égard de cet historien, et je crains 
toujours que son imagination ne le porte à inventer quel- 
ques traits poétiques pour suppléer à la vérité ou même 
pour la remplacer. 

L'auteur raconte que l'église de Saint-Pierre possédait 
la châsse de Sainte Solenne (ou Solihe), qui était en 
grande vénération. On célébrait trois fêtes en son hon- 
neur. A celle du 17 octobre, après l'offertoire de la messe 
solennelle, avant Tencensement des obtataf on présentait 
à l'offrande une oie blanche avec une gousse d'ail atta- 
chée au cou par un fil de soie rouge ; on frappait le bec 
de l'oie afin de lui faire jeter un cri, en témoignage que 
l'animal était bien vivant. La blancheur de l'oie symbo- 
lisait la virginité de la Sainte ; le fil de hoie rouge, son 
martyre ; la gousse d'ail, son courage (p. 322). 

La relique et la châsse ont disparu en 93. Pendant 
plus de 50 ans, il n'y avait plus, dans cette église, aucun 
vestige de celte Sainte dont le souvenir était perdu. Mais 
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on a rétabli récemment son culte. On lui a élevé une 
statue l'Osée sur un pilieri contre le mur de clôture du 
bas-côté du chœur, entre la chapelle absidalé de la 
Vierge et la chapelle qui est à droite de celle-ci. La 
statue est coloriée. On y vient en pèlerinage pour les 
douleurs rhumatismales ; mai» sa vogue est des plus 
minces. 

En 1870, la sécheresse excessive ayant causé beau- 
coup de mal aux produits agricoles', le clergé se décida 
à faire sortir la châsse de Saint Taurin (voir ci-dessus, 
p. 99), afln d'obtenir de la pluie. La procession partit 
de la cathédrale et fit des stations à l'église Sftint-Brice 
et à l'église Saint-PierrCé II fut bien entendu qu'en allant 
à cette dernière église, ce n'était pas au- prince, des 
apôtres qu'on rendait visite, ni à son compagnon Saint 
Paul qui a sa statue dans le sanctuaire, mais bien à 
Sainte Soline. Celle-ci, en personne bien élevée (elle 
était de haut lignage), s'empressa, quelques jours après, 
de rendre sa visite à Saint Taurin. Le clergé de Saint- 
Pierre alla processionnellement, avec la statue de Sainte 
Soline, rendre hommage au Saint préposé à la pluie. Cet 
échange de bons procédés entre les deux Saints n'amena 
aucun résultat: la sécheresse se prolongea longtemps 
encore... Un pieux journaliste expliqua cet in^uccès en 
disant qu'on ne prie plus comme autrefois. Qui sait? Les 
Saints n'auraient-ils pas perdu leur antique vertu?... 

Voici, au sujet de cette Sainte, un exemple de la ma- 
nière dont on arrange la vie des Saints dans les traditions 
populaires. Saint Taurin, premier évèque d'Evreux, vi- 
vait, d'après l'opinion la plus accréditée, au iv' siècle (1). 

(I) GoDucAiiD, au il août, t. VII, p. f08. 
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Sainte Solioe, fille d'un comte, naquit au commencement 
du m« siècle (Poisson, p. 316). 

Eh bien, d'après les bonnes gens qui vont invoquer 
ces Saints , Taurin était un moissonneur, et Soline le 
servait en ramassant les gerbes. 



III. Ancienne église de Saint-André 

Ci-devant collégiale et paroissiale, servant actuellement 
de magasin aux fourrages de Tannée. 



Il y a, dans les caves, une fontaine dont Teau est ré- 
putée très-efficace pour guérir les maladies des enfants. 



IV. Église Saint-Briee 

GiHievant conventuelle des Capucins, maintenant chapelle 
de l'Hospice des Vieillards. 



Saint Brice fait parler les enfants. On fait bénir une 
brioche dont Tenfant mange pendant les neuf jours de la 
neuvaine. 



V. Chapelle de Saint- Julien 
Dépendant autrefois d'un hospice d'aveugles. 

Il y a douze statues do Saints, disposées dans la nef, 
dans Tordre suivant : il y ?ient un grand nombre de pè- 
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lerins qui se font dire des évangiles et mettent des 
cierges ; plusieurs attachent des rubans aux statues. 

A droite en entrant : 

Sainte Catherine de Sienne; guérit mal de sang et 

maux de jambes. 
Saint Haur. — Douleurs rhumatismales. 
Saint Vrain. — Secourt les enfants qui ne sont pas de 

bonne venue. 
Saint Eutrope. — Hydropisie 
Saint André. — Rhumes. 
Saint Jean -Baptiste. — Feu de Saint-Jean. 

A gauche : 

Sainte Apolline. — Mal de dents. 

Saint Antoine (accompagné de son cochon). — Feu de 
Saint- Antoine. 

Saint Evroult. — Feu de Saint-Evroult (Voir Pré- 
Saint-Evroult). 

Saint Julieui martyr. — Feu de Saint-Julien. 

Sainte Radégonde. — Dartres. 

Saint Joseph. — Spécialité universelle. 

Uuant à Sainte Apolline, elle est surtout invoquée par 
les femmes. Les hommes qui souffrent du mal de dents, 
préfèrent s'adresser à Saint Laurent (voir Corancez ci7 
après). Le petit livre pieux, intitulé Médecine de$ 
pauvres^ donne une formule cabalistique pour se (aire 
guérir du mal de dents par Sainte Apolline. 

VL Chapelle de VHdiel'Dieu. 

Il y a les fers de Saint-Léonard, qui servent à faire 
marcher les enfants (p. 159). 
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VII. Chapelle de Nôtre-Dame de la Brèche. 

(Voir pi. 85). 

Pèlerinage. Il y a un autel privilégié; chaque messe 
qui y est dite délivre une âme du purgatoire. Malheu- 
reusement, on n'en dit guère pluç d'une par jour. Beau- 
coup de prètrei tienucut à concourir, au moins une fois 
en leur vie, à cette exonération ; leurs noms sont inscrits 
sur un tableau d'honneur exposé dans la chapelle. 



VIII. Chapelle du petit séminaire de Saint-Cheron. 

Pèlerinage à Saint Santin. 

Il y avait autrefois, dans la crypte de l'église abba- 
tiale et paroissiale de Saiat-Cheron, une fontaine mira- 
culeuse (voir p. 25). 

Cette même église a été le théâtre d'un miracle pareil 
à celui de Saint Denis portant sa tète dans ses mains 
depuis Montmartre jusqu'au bourg qui depuis porte le 
nom de ce Saint. On lit dans Souchet (t. II, p, 333), que 
Saint Cheron a été décapité par des brigands, à trois 
lieues de Chartres. Le lendemain matin, ses disciples le 1 

trouvèrent à Chartres, tenant son chef dans sa main * 

droite. Avait-il parcouru les trois lieues dans cette atti- 
tude, ou avait-il été transporté par des anges qui se se- 
raient amusés à lui mettre la tète dans là main ? C'est ce 
que le judicieux historien n'ose décider. 



— St57 — 



^Allonnes. 
Saint Sulpice. Guérit maux de jambes, maux de sang. 

I * 

Anet. 

- Corps de Saint Lathuin (voyez p. 141). 

Il y a dans cette commune une fontaine miraculeuse 
de Saint Lubin. 

. » 

Argenvilliers. 

i^ Saint Antoine guérit de la peur et des fleurs de 
Saint Antoine. 

2p Saint Fiacre, patron des jardiniers. 



AUNEAU. 

1^ Saint Maur. L'église possède sa châsse qui attire 

un nombre considérable de pèlerins le 23 juin. On passe 

la nuit dans le cimetière en chantant des cantiques. On 

I boit Teau de la fontaine du cimetière, qui guérit de la 

goutte. On invoque Saint Maur, particulièrement pour 
les douleurs et rhumatismes (voir p. 156). 

2<» Pèlerinage à Saint Benoit. 

3<> D'après le Dieiionnaire dt$ Pèlerinages, il y a aussi 
un pèlerinage à la Sainte .Vierge. 

15 



f 
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BAlGnOLET. 

I 

Sainte Sébastienne, guérit maladies épidémiques; et 
contagieuses. 

Bazoche-goubt (la]# 

Fontaine miraculeuse, située près d'une fontaine, à 
quelque dislance de la ville. On \ient y plonger les en- 
fants, la veille de la fête de Saint Jean-Baptiste, pour 
les faire aller ou venir ^ comme à Pierreflxle (voir p. 17). 



Beauhont-les-Autels. 

1» Sainte ÂppoUne 'guérit les maux de dents. 
^0 Saint Julien guérit le feu de Saint Julien. 

^^ Saint Gourgon, invoqué pour les fraîcheurs et rhu- 
matismes. 

Boisville-la-Saint-Père. 

Saint Laurent guérit maux de jambes et la maladie 
appelée fleurs de Saint Laurent» 



BONNEVAL. 

Pèlerinage le 1^^ septembre. Saint Gilles est ordin^ii- 



rement accompagne de Saint Leu ; ils guérissent de la 
peur, comme l'atteste le dicton : 

Saint GiUe et Saint Lea 
Gaérisse&t do la peu. 



Brou. 

I. Église paroiuiaU. 

lo Saint Lubin guérit les maux de jambes et autres. 

3p Sainte Claire protège la yue« 

3<> Sainte Félicité pour maladies diverses. 

II. Fontaine de Saint Qoud. 
Dont l'eau guérit des clous. 

BaUNELLBS. 

On y invoque Saint Gilles et Saint Julien pour les en- 
fants qui, généralement, sont exposés à être maléflciés 
par ces deux Saints. Quand ils agissent de concert contre 
un enfant, le mal est incurable, et le malade meurt brûlé 
d'un feu intérieur. Quand l'enfant n'est attaqué que par 
un des Saints, on peut, par des neuvaines et des évan* 
giles, obtenir la guérison. Dans le doute, on s'adresse à 
tous deux. 
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Champhol. 

Saint Denis guérit de la rage. Le Saint, qui est le pa- 
tron de la paroisse, est représenté sur un vitrail, à 
gauche du mat Ire-autel; il tient sa tète dans ses mains, 
suivant la tradition. On y amène les personnes qu^on 
soupçonne atteintes de la rage ; on leur fait dire un évan- 
gile, et Ton fait bénir un pain dont elies mangent pen- 
dant neuf jours. 

Chahprond-en-Gatine. 

« 

Puits miraculeux, au fond duquel est Saint Sauveur 
qui donne la pluie (voyez p. 98 ci-dessus), et Lefêvre, 
Dietionnaire des Hameaux d'Eure-et-Loir^ p. 368. 11 y 
a dans le chœur une petite statue du Saint. 



Chassant. 

Saint Lubin jouit d'un grand crédit; il y a deux fêtes, 
savoir : la commémoration de la mort du Saint, et celle 
de la translation de ses reliques (l'église n'ea possède 
plus aucune). A chacune de ces fêtes, douze prêtres sont 
occupés, depuis le malin jusqu'à midi, à dire des évan- 
giles pour les pèlerins. 

Ces deux époques sont les 11 mars et 15 septembre; 
il se lient, à chacune d'elles, une foire très-importante, 
surtout pour les chevaux. 
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Chateliers-Notre-Dane (les). 

I 

Noire-Dame invoquée pour les petits enfanls. 
On y invoque aussi Sainle Mesme pour les maux de 
tète. 

Chuisnes. 

Saint SanUn guérit de la gale. On lui dépose des 
épingles pour fixer le mal (p. 153). 

La fontaine de Saint Santin guérit de la gale (Voir 
Lefèvre, op.cit,^ p. 177). 



CONBRES. 

Saint Antoine guérit de la peur. 

Il y a, le jour de la fête du Saint, la cérémonie bachi- 
que du cochon de Saint Antoine, qui est en dehors du 
cercle religieux. . 

CORANCEZ. 

10 Saint Biaise attire un grand nombre de pèlerins; il 
a pour spécialité les maladies des enfants. 

9^ Saint Laurent est invoqué pour la dentition des en- 
fants et pour les mo^ux de dents, spécialement des 
hommes; quant aux femmes, elles s'adressent à Sam te 
Appoline (p. 255). ^ 
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CouDRAY (le), près Chartres. 

. Pèlerinage à Saint Julien qui guérit des dartres, du 
mal de Saint Evroult (voir Pré- Sain t-Evroult) et du ma/ 
de Saint Julien ou fleuri de Saint Julien. On y fait bénir 
le linge qu'on applique sur les dartres. 



COUDREGEAU. 

« • • • ' • » ■ 

\^ Église paroissiale. 

Saipt Biaise guérit les maladies des besiiau)^. On y 
vient en pèlerinage, surtout le 3 février, jour de la fête 
du Saint, pour faire dire des évangiles. 

» 

2f^ Chapelle du château de Uorissure. 
Saint Antoine guérit de la peur. On y amène beau* 
coup d'enfants. 

Coulombs. 

Le Saint Prépuce (voir ci-dessus, p. 130) procure 
d'heureux accouchements. 

COURBEHATE. 

•I 

Sainte Colombo guérit des fièvres. 

Croix-du-Perchb (u). 

Saint Biaise empêche les 'vaches d'avorter. La per-- 
sonne qui vient l'invoquer, doii être à jeun. 



I 
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Dampierre-sous-Brou. 



Saiot Maur guérit des douleurs et fait cesser la stéri- 
lité (les femmes. 

Dreux. 
Pèlerinage à Saioi Giles. 



F AVRIL (le). 

Pèlerinage à Saint-Evroult, pour guérison du mal d$ 
Saini EvrotUt, 



F0NTAINE-LA-Gl)T0N. 

I. Êgliie paroissiale. 

Saint Gourgon. Sa fête attire une foule innombrable 
de pèlerins et est remarquable par plusieurs pratiques 
étranges (p. 149). 



j IL Chapelle de Saint Ambroise. 

Pèlerinage à Saint Ambroise qui guérit des fièvres et 
de la^gale, et rend fécondes les femmes stériles. Les pè- 
lerins enfoncent des épingles dans les portes de la cha* 
pelle afin de fixer le mal (p. 153). 
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FONTAINE-SlHON. 

• - ,.....» 

L'église possède des reliques de Sainte Anne. Il y a 
grande affluence dé pèlerins le jour de la fête de cette 
Sainte. On se rend à la grotte où se trouve une fontaine 
miraculeuse qui lui est dédiée. 

FONTENAT-SUR-EURE. 

I .... 

t^ Pèlerinage à Saint Séverin. 

20 Idem à Saint Eutrope. 

30 Idem à Saint Yrin, qui guérit les enfants at- 
teints du mal de Saint Vrin et qui crienf comm^ de$ 
corneilles (la coqueluche).- 

FONTENAY-^SUR-COME. 

Le patron de la paroisse donne la pluie. 

Francourville. ' 
Saint Fiacre guérit dé la dyssenterie. 

* • * " 

Fresnay-le-Comte. 

Pèlerinage à Saint Eutrope qui guérit des enflures et 
protège les enfants. 

* 

' . . Frétigny. 

Saint André guérit de la toux. 
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Friaize. 



Saint Biaise empêche les vaches d^avorler. La personne 
qui Tient l'invoquer, doit être à jeun. 

^ Gaillardon. 

Saint Mathieu est invoqué pour les enfants en lan- 
gueur. Sa statue est derrière le chœur. 

Gaudaine (la). 

Saint Criard (Mammès] empêche les enfants dé crier 
fp. 163). 

Happonvilliers. 

. Saint Biaise empêche les vaches d'avorter. La per- 
sonne qui vient l'invoquer, doit être à jeun. 

Le jour de la fête du Saint, on orne sa statue de 
branches de laurier : les pèlerins en détachent chacun 
une feuille qu'ils déposent dans un baquet plein d'eau^ 
et ils font boire cette eau à leurs bestiaux pour lesquels, 
elle sert de préservatif contre toutes sortes de maui. 

Houx (canton de Maintenon). 

« Il y a, au hameau de Villeneuve, une maison et une 
chapelle dite de Saint Mamert, où l'on va en pèlerinage, 
tous lei ans, le jour de la PentecAte. Cette chapelle est 
à un quart de lieue de la ville do Maintenons ou il y 
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avait» avaoi la Révolution, une collégiale et un hospice 
fondé par Adrien-Maurice, maréchal, duc de Noailies. 
La chapelle de Saint-Hamert attire beaucoup de pèle- 
rins.». 
. Dictionnaire des pèlerinages^ 1. 1, col. 763. 

IlLIERS. 

Pèlerinage à Saint-Marcou qui guérit des écrouelles. 

Lalodpe. 

Feu de Saint Thibault (p. 30). 
Pèlerinage au même Saint, malgré sa mauvaise répu- 
tation, ibid. 

Lèves. 

L Église paroissiale. 

Saint Lazare, patron de la paroisse, guérit de la rage, 
des rhumatismes et autres douleurs. De plus, il fait 
parler et marcher les petits enfants. Chaque année, le 
vendredi qui précède le dimanche de la Passion, une 
foule de mères et de nourrices amènent les enfants aux 
pieds de sa statue qui est à gauche du maltre-autel, et 
font dire des évangiles. Il est représenté en évèque» ce 
qui implique la réalité de son apostolat en Provence et 
de son épiscopat à Marseille. Sur la bannière, on a repré- 
senté sa résurrection, d'après Tévangile de Saint Jean. 

L'église possède une ch&sse contenant ses reliques. 

Une autre chftsse contient celles de Saint Théodore, 
dont la statue est à gauche du maltre-autel. 
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II. Saint-Giles. 

• 

La statue est dans une niche d'un mur de la ferme du 
Bois-de- Lèves. On rinyoque pour guérir de la peur» et 
i'on noue des rubans aux barreaux de ia grille de la 
niche. 

IH. Tout près de l'ancienne abbaye de Josaphat, est 
une fontaine que les druides regardaient comme sacrée, 
à ce |qu*assurent MM. Badin et Quentin (Géographie 
d'Eure-et-Loir^ 1849; p. 361). Cette fontaine n'est ac- 
tuellement l'objet d'aucun culte. 

LOIGNT. 

« Le nom primitif de cette paroisse, Lucanioeum^ lui 
vient de son patron Saint Lucain, qui vivait au iv* siècle. 
2élé propagateur du christianisme, il suivit les Alains, 
joints aux Suèves et aux Vandales, lorsqu'ils passèrent 
la Loire et vinrent dans la Beauce. Les barbares, lassés 
des remontrances de ce missionnaire infatigable, lui 
tranchèrent le crâne au-dessous des sourcils, dans le lieu 
* nommé Villepion, paroisse de Terminiers. Suivant la 
tradition, il alla encore, son crâne à la main, jusqu'à 
une grosse pierre qui a porté longtemps le nom de 
Pierre de Saint-Lueain^ et que les temps ont fait dispa- 
raître. Son corps, ramassé par les fidèles, fut porté et 
inhumé dans l'endroit où l'on a fait bâtir en son honneur 
l'église de Loigny. » 

Lefëvrb, op. eii.j p. 178. 
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Louville-la-Chenard. 

Saint Pie, dont la châsse est dans l'église, guérit des 
maux de tète« 

LucÉ. 

Saint Pantaléon donne du lait aux nourrices qui lui 
offrent un fromage (p. 10$). 

. Ce Saint a, en outre, la spécialité de préserver des 
' couleuvres tout le territoire de sa paroisse. 

•»■■■- 

LUIGNY. 

Fontaine miraculeuse, maintenant discréditée. 

• * 

. Luisant. . 

I • • • 

1<) Saint Giles guérit de la peur. 

D'après Topinion populaire, il faut, pour obtenir une' 
guériâon complète, invoquer trois Saints qui sont frères 
et sont unis comme s'ils formaient une unité, savoir : 

Saint Giles, à Luisant ; 

Saint Loup, au village de ce nom; 

Et Saint Arnoult, au village de ce nom; 

, 2<^ Saint Fiacre, outre sa qualité de patron des jardi- 
uierS| est invoqué pour guérir les enfants affligés d'une 
descente de rectum. 



» - 



LUMEAU. 

Saint Loup guérit de la peur. 
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LtJPLANTÉ. 

I. Église paroissiale» 
PélerJDage à Saiole PhilomèDO pour les enfants. 

Maintenon. 
Saint Mamert guérit de la colique. 

IfAmVILLŒRS. 

I< Église paroissiale. 

On y remarque une statue représentant le Père Éter- 
nel vêtu en pape et coiffé de la tiare. 

IL Oratoire de la Vierge des Yaux-Roux. 

Cette Vierge guérit de toutes sortes do maux, et par- 
ticulièrement des fièvres. Elle fait obtenir de bons nu- 
méros aux jeunes gens qui tirent à la conscription. On 
y vient en pèlerinage et l'on attache des rubans aux bar- 
reaux de la grille pour fixer le mal (p. 154). 

HARGHÉVU.LE. 

I 

Saint Biaise empêche les vaches d'avorter. Il faut que 
la personne qui vient l'invoquer soit à jeun. 

II y a, dans le chœur de l'Église, à gauche, une statue, 
de Sainte Barbe, devant laquelle est placé un cierge que 
Ton n'allume que dans les grandes occasions, en temps 
d'orage, et par là on préserve la contrée de la grêle et de 
la foudre. 
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Margon. 

Saint Giles invoqué pour les maladies des enfants. 

U existe, dans cette commune, une coutume singulière. 
Chaque année, le 16 juillet, jour de la fête de Notre-Dame 
du Monl-Carmel, on brûle en grande pompe un manne- 
quin représentant une dame qu'on appelle La Bourbon^ 
noise. U s'y rattache une légende chevaleresque dont j'ai 
prouvé la fausseté (Le Glaneur d* Eure-et-Loir , n^* des 
30 octobre et 27 novembre 1845 ; Le Nogenlais^ u^* des 
2, 9 et 16 janvier 1853). Cette coutume étant tout-à-fait 
étrangère aux croyances religieuses , je n'ai pas cru 
devoir la décrire ici. 

Marolles-les-Buis. 

1<» Église paroissiale. 

On s'adresse à Sainte Barbe qui guérit de la fièvre. 
Les pèlerins y affluent le jour de la fête de la Sainte. 

2^ Chapelle de Sainte Barbe, située à un kilomètre de 
réglise. La Sainte y agit avec bien plus d'efficacité. Les 
pèlerins grattent avec un couteau le mur de la chapelle, 
mêlent dans un verre d'eau la poussière ainsi obtenue, et 
avalent celte potion pour se çqérir de la fièvre. Ce 
remède n'agit qu'autant qu'on se fait dire au moins un 
évangile. 

Cette coutume bizarre a été décrite par le docteur E. 
Robbe (1). 

. (i) u a pn\A\é dans le Glaneur d'Eure-et-Loir, en 1834 et 1835, 
une série d'artldes trèa-iatéressants« sous ce titre: Quelques ré' 
(textoHs sur oertamei pratiques supersUHeuses, 
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Héréglise. 

« « ... 

Sainte Corneille guérit lea enfants du mal bleu qui leur 
fait pousiser des cris de corneilte (c^est l'angine couen- , 
neuse). On dit que, quand une femme ayant eu un enfant 
atteint de ce niai, devient enceinte, elle doit faire une 
neuvaine à Sainte Corneille; sans quoi, la Sainte se 
vengera en infligeant le mémo mal à l'enfant dont la 
femme accouchera. 

MlGMlÈRES. 

I. Église paroissiale. 

i^ La Salette (p. 169) qui, dans le langage populaire, 
est devenue Sainte Céleste. 

2° Saint Gervais et Saint Protais. 

II. Chapelles des Trois Maries (pr. 114). 

V 

Ces trois Saintes, appelées communément les bonnes 
Maries, guérissent de la colique et d'une foule d'autres 
maux. Il 7 a une très-grande affluence de pèlerins les 
22 mai et 22 oclobre. 

Cette chapelle a été classée comme monument histo- 
rique, à cause d'un reste de peinture murale, à demi- 
effacée, représentant les Trois Maries, la Sainte Vierge, 
Saint Gervais et Saint Protais ; ces deux derniers patrons 
de la paroisse. 

* 

MlTAlNYILLIERS. 

. La patrone de l'église fait marcher les petits eafants, 
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Hoinville-la-Jeuun. 

« 

' Pèlerinage à Saint Ban qui guérit les panaris, et dont 
la statue est dans l'église. 

HONTAINVILLE. 

Saint Côme et Saint Damien, dont les statues sont dans 
réglise, sont invoqués pour la guérison de beaucoup de 
maux, particulièrement des hémorrhoïdes. On y vient en 
pèlerinage, surtout le 27 septembre, jour de leur fêle. 

Ces deux Saints sont patrons des médecins, et il mé- 
ritent cet honneur, s'il faut croire les miracles qui leur 
sont attribués et dont voici un échantillon rapporté par 
la Légende dorée (t. II, p. 147). « Félix, pape, érigea 
une belle église à Rome, en Thonneur de Saint Côme et 
Saint Damien. Et un homme servait les Saints martyrs 
en cette église, et un cancer lui avait dévoré toute une 
jambe; et, tandis qu'il dormait. Saint Côme et Saint 
Damien lui apparurent, et ils portaient avec eux des 
instruments de fer et des onguents; et l'un dit à Tautre : 
Où prendrons-nous de la chair pour remplir la place d'où 
nous ôlerons la chair pourrie? Et l'autre lui répliqua : 
Un Éthiopien est tout fraîchement enseveli au cimetière 
de Saint Pierre-ès-liens; apporte-nous de sa chair pour 
mettre ici. Et alors il alla au cimetière, et il apporta la 
jambe de ce mort; et ils coupèrent la jambe du malade, 
et ils mirent en place celle du mort et oignirent la plaie 
avec soin, A portèrent au mort la jambe du malade. Et 
quand il s'éveilla et qu'il se sentit sans douleur, il mit 
la' main à sa jambe et il ne sentit nul vestige de son mal ; 
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et ii prit la chaodellê, et quand 11 fie vit nulle trac6 dé sa 
plaie, il crut d*abord qu'il n'était plus lui-même et qu'il 
était devenu autre; et quand enfln il eut repris ses sens, 
il tomba de son lit dans l'excès de sa joie; et il raconta 
tout ce qui Jui était advenu en dormant, et comment il 
avait été guéri. Et ils envoyèrent en hâte voir au tombeau 
du Maure, et ils trouvèrent la jambe du Maure coupéoi 
et la jambe de Vautre déposée dans le tombeau. » 

MONTHARVILLE. 

Saint Vrin procure des enfants aux femmes stériles et 
guérit les enfants du Mal de Saint Vrtn, qui les fait 
devenir tout bleus. Il y a un grand pèlerinage le 8 sep- 
tembre, 

MONTICNï-LErCHARTir. 

}, Église par oissiale^ 

10 Pèlerinage à Saint Félix; 
2» Idem à Saint Éliph ; 

Z^ Idem à Saint Lié et à Saint Déliée le premier chargé 
de lier les nerfs, et le second de les délier. Ce dernier est 
aussi invoqué pour les enfants nouez. 

Ces deux Saints sont probablement apocryphes. 
Cependant, il est dit, au Diciionnairé des pèlerinages ^ 
v<> Lié)t que Saint LU n*est autre que Saint Lœtus^ qui 
s'était réfugié à la Forèt-aux-Loges, en Beauce, et qui 
mourut en 534. 

11 y a des localités du Perche, où ces .deux mêmes 
Saints sont appelés Saint Féli (Félix) et Saint Dili. On 
croit que ce dernier nom est synonyme de Hilaire. 
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. Les statues de ces deut Saints sont placées dans deux 
chapelles. 

. IL Fontaine de Saint Philippe. 

Silnée dans le bois de BienTcnu. On y va, avant le 
lever da soleil, puiser de l'eau qu'on emporte dans des 
bouteilles, et on la boit pour se préserver de la fièvre. 
Il y a tout auprès un tronc pour recevoir les offrandes des 
pèlerins. 

. D*après la tradition, cette fontaine était située autre- 
fois dans le village de llontigny. Hais une femme y ayant 
lavé ses langes, la fontaine, indignée de cette inconve- 
nance, se retira et alla s'établir au local actuel. 

Hontigny-le-Ganelon. 

« L'église possède un beau reliquaire contenant les 
os de Sainte Félicité,qui a été donné par le pape Léon XII 
à M. de Montmorency» alors ambc^ssadeur à Rome. Cette 
relique attire, chaque année, un grand concours de pèle- 
rins. » 

Lefèvre, op. ci7., p. 167. 

Il y a aussi, dans cette église, un pèlerinage à Sainte 
Philomène, pour les enfants. 

MONTLAIiDON. 

L'église possède un os de Saint Jacques de Compos- 
telle, et a la prétention, grâce à cette relique, de rivaliser 
avçc le célèbre sanctuaire de la. Galice. Voir p. 148. 
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MORTLOUET. 

Saint Léonard, appelé vulgairement Saint Fort. On 
lui amène les enfants pour qu*il les fortiOe. 

MORANGEZ. 

Saint Germain est invoqué pour guérir les enfants de 
la colique. 

MORIERS. 

Saint Antoine guérit du feu de Saint-Antoine. * 

HOULHARD. 

Saint Marcou est invoqué pour guérir des écrouelles. 

NOGENT-LE-ROTROU. 

L Égliie Notre-Dame, 

1« Sainte Venice préposée aux menstrues (p. 122). 
Il y en a une semblable à Ceton, près Nogent. 

20 Cervelle de SeAni Jean-BapHite (p. 116). 

II. Église Saint-Laurent. 

lo II y a une statue de Saint Glles qui est invoqué 
sous le nom de Saint Criard pour empêcher les epfantf 
de crier, . 
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Od va aussi, pour le même sujet, à Sainl-AgoaQ-sur- 
Erre (Orne), et. Ton y fait dire des évaugiles à Saint 
Agnan, auquel on donne le nom de Saint Criard. 

Le plus célèbre des Saints Criards est celui de La Gau* 
daine (p. 163). 

2^ Saint Laurent guérit de la colique et des maux de 
dents. 

3<> Sainte Appoline, très-renommée pour les maux de 
dents. 

4<> Saint F^b* et Saint DAi^ qu'on invoque pour les en- 
fants nouÀ (voir Hontigny-le-Chartif). 

liL Ancienne église abbatiale de Saint-Denis^ dont il ne 

reste que le bas-côté du chœur. 

Il y avaity dans une chapelle, deux statues placées, 
l'une à droite, l'autre à gauche : c'étaient Saint Boudard 
et Saint Criard. Le premier représentait un enfant qui 
boude^ et l'autre un enfant qui crie à s'égosiller. On me- 
nait les enfants à ces Saints pour les guérir des deux 
défauts que ces Saints étaient chargés d'exprimer. 

C'est ce qu'atteste Robbe, Le Glaneur d Eure-et-Loir^ 
année 1844| p. 526. 

• 
Nonvilliers-Grandhoux. ^ 

L Église paroissiale de Nonvilliers. 

1« Saint Gourgon ipToqué pour les douleurs; 
2fi Saint André» pour les coqueluches. 

,. n. Église de Grandhoux 

Saint Julieui pour les convulsions des enfants. 



— 277 — 

Orgèrbs. 
Saint Vraiii guérit du mal de Saint- Vrain. 

Orrouer. 

10 Pèlerinage à Saint Evroult qui guérit du mal ou des 
fleuri de Saini-Evroull ; 

2o II y a une Salelte^ comme à Higuiëres (p. 109). 

Ouarville-en-Beaugé. 

On mène les enfants à la châsse du Saint patron, pour 
les faire marcher. 

Pézy. 

11 y a une relique de Saint Taurin, qu*on promené en 
procession pour avoir de la pluie, et qui fait concurrence 
à la châsse du même Saint, à Chartres (p. 89). 

Il y a aussi à Pézy, dans une maison particulière, voi- 
sine de l'église, un caveau très-profond où se trouve une 
statue de Saint Taurin, que des pèlerins viennent invo- 
quer; à ses 'pieds est un puits dont Teau s'élève quand 
elle baisse dans tous les puits des alentours. Cette pro- 
priété est regardée comme miraculeuse et duo à ce 
Saint, dont les vertus sont aquatiques. 

PlERREFIXTE. 

« 

' Fontaine miraculeuse (p. 17). 

On va aussi à l'église paroissiale invoquer Sainte 
Christine pour les enfants noués. 
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Pbê-Saint-Evroult. 

Saint Evroult guérit du mal de Saint Evroulti c*est-à- 
dire des tumeurs blanches. 

Pour agir avec le plus d'efficacité possible, on invoque 
trois saints qui sont frères et qui sont unis par un lien 
d'action, savoir : 

Saint Evroult, à Pré-Saint-Evroult ; 
Saint Julien, au Coudray, près Chartres ; 
Et Saint Arnoult, à Saint-Arnoult-des-Bois. 

Un paysan ayant affirmé cette parenté devant le curé 
de Itfignières, qui dessert les Trois-Maries, cet ecclésias-* 
tique se permit d'en rire et dit que ces Saints n'étaient 
pas même cousins. Il ne tarda pas à être puni de son 
irrévérence; les trois Saints le frappèrent du mal de 
Saint Evroult, et il ne put s'en guérir qu'en allant les 
implorer tous trois en pèlerinage. 

Réclainville. 

Il y a, dans l'église, la statue de Saint Pierre. Les 
pèlerins y vont se faire dire des évangiles pour oblenir la 
guérison de divers maux. 

Saint-Arnoult-des-Bois. 

1* Il s*y fait chaque année, le 18 juillet, un pèlerinage 
en l'honneur de Saint Arnoult; il y vient un grand nom- 
bre de pèlerins et de curieux. Ce Saint guérit du mal de 
Saint Evroult et de la peur. 
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. 20 I^ 26 du même mois, pèlerinage en Thonnéar dé 
Sainte Anne, qui guérit des fièvres. 

L'église possède des reliques de ces deux Saints : la 
même châsse sert alternativement pour l'un et l'autre. 

Il y a une confrérie de Sainte Anne, avec bâton, adjù- 
dicalion aux enchèreSi etc.) comme à Fontaine-la-Guyon 
(p. 152). . 

Saiwt-Avit. 

Pèlerinage à La Croix, près ËguiUy, pour invoquer 
Saint Habile. 

Saint-Cloud. « 

Saint Cloud guérit des clous ou furoncles. 

Saint- Denis-d'Authou, 

L Église paroissiale • 
Saint Cyr et Saint Laurent guérissent des coliques. 

IL Ch(jgi)elle de Sainte-Délivrance. 

Oh Ton va en pèlerinage pour obtenir une heureuse 
délivrance des femmes enceintes. 

SAlNt-DENlS-DBS-PutTS. 

« Longtemps avant que l'église fût construite et la 
paroisse constituée^ ce lieu portait le nom de Puteaf sans 
doute à cause d'un puits immense qui exiiite encore au- 
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jourd'hui et au fond duquel, suivant la chronique, est le 
bon Saint Denis. Ce puits, irës-profond et entièrement 
maçonne, est situé dans le cimetière, derrière Téglise ; 
ses eaux passent pour guérir les chiens de la rage. Les 
miracles qui s'y opérèrent, par Tintercession de ce Saint, 
motivèrent la construction de l'église actuelle que Ton 
trouve ainsi mentionnée en 1626 : Ecclesia putei litulo 
êaricti Dyonisii. » Lefèvre, op, cit.f p. 384. 

L^eau de ce puits guérit aussi les hommes de la rage. 

Les personnes qui viennent invoquer le Saint, doivent 
être à jeun. Elles amènent les bestiaux malades ou sus-^ 
pects, qui doivent aussi être à jeun ; et le prêtre asperge 
les animaux avec l'eau du puits. 

Saint-Éliph. 

* 

Notre-Dame guérit douleurs et blessures. 

Saint-Êman (qu'on appelle aussi Saint Amand) , 

près lUiers. . 

Pèlerinages nombreux à Saint-Ëman, patron de la 
paroisse, et à Saint Eutrope. 

Saint Ëman donne la pluie et fait concurrence à Saint 
Taurin. Une fontaine miraculeuse , située près de 
réglise, lui est consacrée ; elle n'est décorée d'aucune 
image ni emblème religieux. On invoque surtout Saint 
Éman pour la guéridon des fièvres et des fluxions de 
poitrine. On vient puiser à cette fontaine, surtout le jour 
de la fête du Saint, qui est le 16 mai; on emporte cette 
eau dont on boit pendant neuf jours. Beaucoup de pèle* 
rins trempent ' leurs mains dans la fontaine et s'en 
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humeCeni la figure. D'autres y trempent des chemises 
ou linges qu'on applique à nu sur les malades qui doiTont 
les conserrer pendant neuf jours. Cette eau préserre les 
enfants du mal de Saint Éman, qui les fait enfler. 

Le jour de la fête du Saint, on fait une procession, et 
en sortant de l'église, le curé prend le hâUm du Saini et 
le trempe trois fois dans la fontaine. Cette pratique a de 
la ressemblance ayec celle de Champrond (p. 98), et 
parait être spéciale aux Saints pluvieux. 

Quant à Saint Eutrope (que les bonnes gens appellent 
Jiraupe)^ guérit de l'hydropisie. Les pèlerins affluent 
particulièrement le 30 avril, jour de sa fête. Le malade 
qui a l'intention de faire un pèlerinage ou d'y eÉToyer 
quelqu'un à sa place, doit commencer par prendre un 
échevau de fil et se le passer trois fois autour du cou et 
le long dû corps, de haut en bas, mais en ayant soin de 
ne pas lui foire parcourir la direction inverse» car* ça 
ferait remonter le mal, et tout serait perdu. Il doit 
ensuite se faire dire un évangile à Saint Eutrope, dans 
l'église de Saint-Éman, tremper un ruban dans la fontaine, 
le faire toucher à la statue de Saint Eutrope, et porter 
ce ruban pendant neuf jours. 



Saint-Loup. 

h ÉglUe paroissiale. 
Saint Loop et Saint Giles guérissent de la peur. 

II. Chapelle de la Bourdiniire. 

On y invoque Saint Jean-Baptiste pour les bestiaux. 

16 
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Saint-Luperce. 



^,0^. y, invoque Saint Luperce pour faire marcher les 



.U . .J 



yJl. y .ayaH p^refpis une fontaine iQi)raculeu|ie. Voici ce 
qu'en dit Thiers. Il condamne comn^e superslitieuxj, ^^^ 

« Ceux qui poqf faire marcher sans peine Iç^ enfant; 
lojr^quHls ont de la pçine à marcher seulSi et j;ai)s, lé 
çeçQurs de quel^i^'un,.leur font dipe un éyangi|e^^e §9191 
I^uperpCi à pertaip jgqr i^ l'apnée, d^ns une égli^ç ^Mi^ 
à Pieu cous rinvocation de ce saint martyr, ^utrçfois, ^ 
SftiettLviperçef, q\»i est.ype paroisse.^ [dp^x,. lieues, et 
i^n}L\% dç Chartres, pp les plongeait dans. une fp^se çù jl 
y.Wai* 4ej;eau, ^^qu'on ^ppela|tj§.fpnl(|fine de .%^^^ 
Luperçe^ MÀis,.depMi8 que }a fontaine est ^rie, on ^'est 
avisé 4e Içuf faire dire un évangile de Saint JLuperce. » 

Traité des superstitions, éd. de 1741, t. Il, p. 498. 
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Saint-Pellerin. 
Fontaine miraculeuse. 



S^^IIIWpKbst. 



>\-n' . 



PorUaine tniraculeuse ou Ton plonge les enfants pour 

les faire a//er ou venir (p* 21). 

L*église possède le corps de Saint Prest. 



Saint-Victor-de-Buthon . 
Saint Giïes guérit de la rage et dû niai de Saiiit Giles. 
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Sardarville. 



Saint Jouvin guérit les enfants atteints de hernies. On 
fait aife'Wélaii'éilë dU tiiie nèuvàibiB, éiU^%ûlh,in 
emploie lé procédé suivante on prend Uîj œtlf,*onrefilèrk^ë 
sur la foàée d*an garf^on', et quand Toèuf estpodhine 
malade est guéri. ' ' 



'' • »■. ••f'*» r- ( f r 



Sarteuil. 



. t . I . r • • 



Pèlerinage à Sainte Philomène. pour les enfants. 



Sbnantes. 

, » 

Fontaine miraculeuse de Sainte GeneTiève (p. 17). 

I 

Sekonches. 

Dans le cimetière est la chapejle de Saint-Cyr. On y Ya 
invoquer Saint Cyr pour faire marcher les enbnts. 

SOIZÊ. 

Il y a une statue de Saint Giles, qui attire un grand 
nombre di^élilMn^. • • ^"^^'^ ^''^'"^' '' ^'^'^"^ '^^ *""^''' 

Robbe raconte (G/aneur d^Eurt^ti-Loir^ 1844, p. 525) 
que cette statue était autrefois placée dans une chapelle 
dépendant du domaine des Chàtaigners. Le propriétaire, 
se trouvant gêné par l'afâuence des pèlerins, exigea 
réloigùedént dd'Saifit; (lUi fat'àJoi'fr|)lâcé dafa^ 
Geite' tranâlàtiôà a leaucdUp hiii à ibii èréditV Ce j^MuVre 

«t *•."**• «• ■ » s • ••• 
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Saint étant sur le point de tomber en poussière, on fut 
obligé de le recrépir et on le repeignit en rouge; celte 
restauration, bien que nécessaire, a encore refroidi le 
zèle, des ,ûdèles. Toutefois, la moisson d'éyangilesf e^t^ 
encore satisfaisante, et le Saint donne un bon produit,^ 

On l^nyoque et on lui met des rubans pour obtenir une: 
bonne venue en faveur des petits cochons (ou gorins)^ 

SOUANCÉ. * 

r 'î ■■'•■" ' • ■ ' • • • • •' • / 4. 

II y a une fontaine miraculeuse dédiée à Saint Georges. 



SoURS. 

Saint Gerniain, patron de la paroisse, est invoqué pour 
les enfants ; mais il a peu de crédit. 



Thbuville. 
Saint Ouen est invoqué pour là surdité. 

TmEULiN (Le). 

Saint Fiacre. Les femmes enceintes vont l'invoquer 
pour obtenir des enfants mâles. 

Thiron. 

■• ' ■ . * 

t^. Saipt Évroult guérit les montons. On va l'invoquer, 
particulièrement le premier vendredi du Carême. 11 ; 
guérit aussi le mal appelé lès Fleurs de Saint Evroult. 
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On lui aknèiiè des enfants en fayeur desquels on fait dire.j 
dés évangiles pour les guérir des convulsions. ^ ' . . 

2^ Il y à Tautel de tous les Saints, dû de nÎQmbreux 
pèlerins viennent invoquer Saint Antoine pour les bes- 
tiaux et particulièrement pour les moutons. 

TmvARS. 

Sainte Haif/i^omle, patronne de la paroisse ^ guérit des 
dartres; mais elle a peu de crédit. Sa statue est à droite 
dn mattre-autei. 

Ver-lës-Chartrbs.' 

' • ». . • 

\^ Fontaine miraculeuse de SàihuVictur, mentionnée 
par plusieurs auteurs anciens (p. 17}. Elle a perdu son 
crédit ; personne n'y a recours, et les gens du pays ne 
savent même pas à quoi elle servait du temps qu*elle 
était réputée miraculeuse. 

20 Fontaine d$ Saint-Caprais. Elle guérissait. jadis, 
de la gale, mais elle a également perdu son crédit; la 
source est à peu près tarie, et il ne reste qu'une flaque 
d'eau croupissante. 

Voici comment procédaient les pèlerine. La personne 
galeuse faisait bénir par le curé une chemise, qu'elle , 
trempait ensuite dans la fontaine : elle se l'appliquait 
sur le corps, achevait de se vêtir et conservait ainsi sa 
chemisé mouillée pendant un jour entier. . . ^ , 

3^ Près du hameau d'Houdouenne est un endroit mar^- 
cageux qu'on appelle lé troui^Houdquenne. D'après une \ 
tradiUon populaire, il existe au fond de ce bourbier une 
pierre qui couvre l'oriOced'uh goufl'ré; si jamais cette ' 
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Qaand le trou d'I^ouenne pétera, 

Chartres périra. 



ViLLARS. 

Saiot Btotsa y atUre des pèlerins. On allume des cierges 
à sa stâtùey pour obtenir^ la giiérison'dés' bôtt'^iies déS 
chevaux. , ' '^-" "' 

Il y a, à un kilomètre de Téglise, un terrain appelé le 
Perron de Saint-Blatse^ ou se trouve une pierre brute 
autour de laquelle on fait circuler les chevaux atteints 
de 'itànché^' ''^'^'^ '' ''■' "^ ' ■"••' ' ^' 

VlLLENEqVE-SAIWT-NlCOUS, 

Pèlerinage à Saint-Haur. On vient surtout, le 17 jan- 
vier! l'invoquer pour guérison des douleurs. ' -^ ' ' 

Villiers-Saint-Orien. 

Sainte Christine fait parler les enfants. On fait bénir 
une bnoche dont lenfant mange pendant les neuf jours 
dé la n^uvaine. 

'Le' jour de la fête de la Sainte» il y a une grande 
afQuence de pèlerins. On fait une procession solennelle : 

Qiiànd elle/pasé^ pr^sde la inVV d^ ^j^'^is^t' ^^ pH^ 
cé'ti^&Wcé' à tomber sûr ik ifharè seulement, et duj^e 
jiliAu'iii^çè que la procession aii passé àu-deW.' ' 
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VlLLEBO!!. 

On y Ta invoquer saint Jean'BapHsie pour les agneaux. 

VOVBS. 

Célèbre pèlerinage à Sainte Philomène^ 

Yèvres, 

I. Eoniaine miraeiUeuse^ 

Dédiée à Sainte Claire, qui guérit les maux d*yeux. 
On y va puiser de l'eau qu'on employé en lotion pour les 
yeux. 

II. Fontaine de la Baisse. 
Dédiée à Saint Constant, qui guérit de la fièvre. 
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